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TROISIEME PARTIE. 


RAPPORTS DES PEINES. 

Les rapports des peines ne sauroient trop 
fixer l’attention du législateur. Ils sont natu- 
rels , sociaux , politiques , fortuits , légaux , 
métaphysiques , physiques , moraux , locaux, 
-ou pécuniaires. Nous allons les parcourir 
successivement. • 


.CHAPITRE, PREMIER. 


Rapports naturels des peinesi 


, .L'es rapports naturels se bornent aux droits 
de l’homme en général , et à la position de 
l’offensé envers le coupable ou du coupable 
envers l’Qffensé. 


JH«. Partir- 
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r Article premier. 

. . . J . . ' . .• > 

Rapports de la peine avec les droits 

de V homme. 

Une des‘ expressions les plus employée* 
aujourd’hui , et nous osons le dire , les 
moins comprises, est celle des droits de 
Fhomme. En général ,' le droit est le résultat 
d’une convention ; il suppose une liberté 
acquise ou laissée par la loi. D’après cette 
signification , il n’existeroit que dans la so- 
ciété. Cependant , on veut exprimer par-là 
des droits que tout homme acquiert en nais- 
sant, qu’il ne tient que de la nature. L’idée 
alors devient plus abstraite , la définition 
plus difficile , l’expression même peut-être 
inexacte. Nous nous garderons bien de con- 
sulter les publicistes. Ils ne nous ofïriroient 
que des mots inintelligibles. Quand ils ne 
peuvent éclaircir ou résoudre une difficulté, 

. ils s’enveloppent dans une obscurité salu- 
taire. L’un diroit : qualité morale parfaite 
' de posséder ou de faire avec justice. L’autre : 
faculté eT user de la force contre celui qui 

viole un devoir parfait . Quant à nous , lit 

£ • 4 ’ 
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'Seule maniéré dont le mot droit se pré* 
sente à notre esprit, en l’appliquant à l’état 
naturel des hommes , est-; la faculté de faire 
ce qui nous est utile , et de s’opposer à co 
<jui nous est nuisible. 

Déjà , si je ne me trompe, par cetta 
définition simple , on apperçoit toutes les 
erreurs, tous les crimes de la législation 
envers la nature. 

La législation doit consacrer le bonheur 
de l’homme , et non pas l’altérer. 

Ce bonheur est principalement dans la 
liberté et dans l’égalité. 

S’il est avantageux de mettre quelques 
bornes à la première , ne confondons pas 
du moins l’action de resserrer avec l’ac- 
tion d'étouffer ou d’anéantir. La liberté 
civile n existe plus , si la rigueur pénale est 
pour le foible et 1 impunité pour l’oppres- 
seur. , 

Le droit de punir émane plus du besoin 
de garantir sa sûreté que du besoin de 
conserver sa propriété. Peut-être même , 
dans l’état de nature , la propriété n’ap- 
partient-elle pas aussi individuellement à 
l’homme que la sûreté. Celle-là peut être 
disputée, changer de maître , céder à la 

A a 
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force ', an lieu, que celle-ci appartient^ chai 
cnn ’, et ne nuit jamais à un autre. Lasûyeté 
«e trouveroit alors plus près encore de la 
mature que la propriété. 

Se mettre à l’abri de l’injustice et de Pou- 
drage par toute sorte de moyens, est un des 
premiers droits de l’iionraie. En s’en char- 
geant pour lui, la société modifie , à son gré, 
ces moyens. Si on pese bien cette idée, on 
rverfa lé devoir de la société se borner à 
cette sûreté meme. Est-elle assurée ? Son 
ministère est rempli;, ce qu’on fait au-delà 
est une usurpation , et bientôt un crime. 

Quant à l'égalité naturelle, elle fut, pour 
les grands législateurs, un principe sacré. 
Lycurgue et Solon la. prirent pour base ; 
-mai$. Solon en conclut que tous les citoyens 
.iffvéient partager la souveraineté, etLycur- 
_gue en. appliqua moins le principe à la poli- 
tique qu’à la morale. Pour que l’égalité ci- 
vile tende à Se rapprocher de. l'égalité natu- 
relle dont elle est nécessairement un peu 
éloignée , établissons l’unifprmité absolue 
de dépendance envers la loi. L’éaalité ci- 

< _ 1 1 ’ : ^ o 

vile est dans cette dépendance, comme la 
liberté civile pour tous est. dans çe que la 
loi permet à tous ou ne leur éefend pas. 
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’ La loi ne doit jamais être une offenser 
envers l’kunfianité , et elle le devient en 
renversant lés premiers principes de la li-. 
berté des hommes. Alors du moins , plaçant 
toutes les bornes possibles à une injustice, 
prétendue nécessaire, qu’elle punisse avec 
beaucoup de douceur un délit convention-, 
nel. La contrebande nous servira d'exemple. 
En la défendant, on porte atteinte au droit 
essentiel qu’a tcut homme de transporter 
ce qu’iL possède , ce qui est nécessaire à, 
sa subsistance , à son vêtement y à tous ses.» 
besoins. Il est donc juste, si des raisons po- 
litiques la proscrivent, que la peine en soit 
légère. Un châtiment pécuniaire suffiroit; 
il seroit même plus équitable , puisqu’on»; 
puniroit par l’avarice une faute dont l’ava- 
rice seroit le principe.. 

Les Hollandois l’ont senti. Ils font expier- 
ce délit avec do l’argent. L’avidité naturelle 
à un peuple commerçant lui a inspiré cette» 
fois, une loi juste et humaine -Les Japonois., 
ont eu l’idée contraire ; ils punissent de 
mort la contrebande , et cette punition leur 
enleve , chaque année y 40 à 5 q personnes.*, 
ce qui fait 4 à. 5 mille dans un siecle 

( 1 ) Kcinpfêr , Jtv. 4 , éhap» 8. 
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Nous Be parlons que de lâ contrebancfef 
avec la Chine. Si celle avec la Hollande 1 
produisoit autant de coupables , un seul 
délit auroit , tous les cent ans , neuf à dix 
mille victimes. 

Tous ces délits que créa l’exclusive avi- 
dité des corporations et des jurandes, sont- 
ils des crimes réels , et ne prennent - ils 
pas leur source dans les loix qui resserrent 
ainsi le talent et l’industrie ? Seroit-ce donc 

un crime de vendre moins cher des tra- 

✓ 

▼aux également précieux , ou de cultiver,, 
en silence , l’art utile qu’on a long-temps 
étudié, l’art dont on a reçu, depuis l’en- 
fance , sa nourriture, ses distractions et son 
bonheur. 

Il n’est point de vertus solitaires. Utile 
et vertueux seront synonymes par-tout où 
il existera des hommes dignes d’avoir une 
liberté et une patrie. Nuire ou ne rien faire 
est plus ou moins un délit ; travailler uti- 
lement ne sera jamais qu’une vertu. 

Les plus grands crimes tiennent souvent 
à l’oubli des idées les plus simples. Donner 
aux pauvres n’est pas un bienfait du riche ; 
c’est un devoir. Cependant , on désigne 
cette action par le mot fastueux de bien- 
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fàîsaïlce. Egaré par ce mot, en accordant^ 
on se croit généreux; et par une consé- 
quence nécessaire , en refusant , on ne se 
croit pas injuste. Les Hébreux avoient un 
mot sublime pour exprimer l’aumône ; ils 
l’appelloient justice ( 1 ). Quand on a les 
vices contraires, on s’exagere bientôt l’énor- 
mité du vol , et on ignore s’il existe d’assez 
grands supplices pour le punir. Qu’en ré- 
sulte-t-il P En Judée ,. on se bornent à une 
peine pécuniaire. Elle ne sera pas plus forte 
. chez tous les peuples simples , pauvres ou 
nouveaux. Mais à mesure qu’on s’éloignera 
des idées saintes de la nature , que la pro- 
priété en croissant amènera des plaisirs, 
qu’une communication plus étendue avec 
les autres facilitera les jouissances, qu’on 
sentira mieux les avantages individuels nés 
de l’agriculture et de la fécondité , il de- 
viendra tous les jours un plus grand atten- 
tat . -Si le superflu du riche est la propriété 
nécessaire du pauvre, le retenir d’une main 
avare , au lieu de le répandre et de le pro- 
diguer , est un délit véritable , une sorte 

( i ) Moyse considéré comme législateur et comme 
moraliste, chap. 6, pag, 473, 
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de pecula't contre l'humanité. Pourquoi ne 
prendroit-on pas , sur le revenu du pre 4 - 
mier , un impôt destiné à entretenir des 
établissemens publics où on alimenterait 
ceux qui manquent des premiers besoins 
de la vie. 

Les crimes du riebc n’excusent pas ceux 
du pauvre ; et la loi qui met un frein aux 
attentats de l’indigence, est unè loi salu- 
taire. Platon (1) va même jusqu’à permettre 
de tuer le voleur surpris pendant la nuit, 
et à déclarer innocent l’homme qui le tue 
pendant le jour en se défendant contre lui. 
Ï1 est difficile d’accorder un droit aussi 
étendu à la protection de ses biens, et l’é- 
quité n’a pas ici inspiré le philosophe. Mais 
si elle n’autorise pas le meurtre quand on 
cherche à nous dépouiller , elle l’autorise 
quand on menace notre vie. Si l’homicide 
est un crime , la conservation de soi-même 
et l’action de repousser ceux qui veulent 
y attenter" sont des devoirs. La loi posi- 
tive le pardonne comme la nature ; elle 
respecte les droits de l’homme, même quand 
sa vengeance a été marquée par un effort 

( i ) De» Loi» , lir. 9. 

* * .1 
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sanguinaire. Le digeste en consacre le prin- 
cipe ( 1 ). Il déclare la défense légitime , 
quand on s’arme pour repousser un agres- 
seur armé ; quand on protège, non- seule- 
ment ses jours, mais ceux de sa femme, 
de ses enfans , mais leur honneur qu’on 
veut outrager ou ravir. Seulement, il exige 
plusieurs conditions pour jnstiher la défense 
de soi-même. La première est d’être atta- 
qué ; la seconde , de l’être de maniéré que 
la vie soit en danger; la troisième, que la 
défense suive l’agression immédiatement ; 
la quatrième , de n’avoir pu, sans le frapper , 
se soustraire à son ennemi , comme on l’au- 
roit pu si on étoit attaqué par un enfant, 
par un vieillard , par un homme facile h 
désarmer. Il en exige quelques aujtras en- 
core ; mais voilà les principales. L’empe- 
reur , dans son nouveau code (a) , déclare 
^-coupable de meuftre celui qui, en se défen- 
dant, « a passé les bornes marquées d’une 
r juste nécessité , parce que , sans dommage 
- et sans danger , il auroit pu se soustraire à 

(i) ff. liv. 9, tit. a , loue 4 , 5 , 45 , §. 4, 49 , §. i , et 
liv. 43 , tit. 1 6 , loi 9. Voyez aussi le code , liv. 8 , tit. 4 , 
loi 1. 

(a) Chap. 4 , art. 97, 
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î’attâqtie tout autrement que par la mort do 
l’agresseur , ou parce qu’il auroit pu se ren- 
dre maître de l’agresseur sans le tuer , etc. » 
Rien n’est moins facile à déterminer. Ne 
nous écartons pas du principe général. Il 
suffira toujours pour excuser l’homme qui 
se défend , tant qu’on ne prouvera pas 
contre lui qu’il abusa des circonstances pour 
commettre un véritable crime. 

La loi romaine qui permettoit au pere de 
tuer son fils - y et au maître de tuer ses es- 
claves ( 1 ) , blessoit ouvertement l^jî droits 
de l’homme. Aussi fut-elle révoquée , pour 
les derniers au moins , par Antonin (a) ; il 
punit également le maître assassin de son pro- 
pre esclave et celui qui-assassinoit un es- 
clave étranger. 

Une autre loi romaine (3) , confisquoit 
au profit du créancier la liberté du débiteur 
insolvable ; est-ce là respecter les droits da 
l’homme ? Est-ce les respecter , que d’or- 
donner, pour les lettres de change, la cou-* 
trainte personnelle ? « Si un négociant hon- 

(t) ff. Liv. i , tir. 6 , loi i , §. i ; et loi unique du 
code , liv. 9 , tit. 14. 

(î) ff. §. a , de la loi du tit. 6 , liv. 1. *• 

(3) Loix des douze tables , tjble 3 , loi 4. 
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Hete et malheureux est dans l’impossïbüîrê 
de payer , dit le clievalier Filangieri (1), la 
prison lui en donnera-t-elle les moyens ? Ne 
l’empêchera-t-elle pas au contrarie de tirer, 
de son travail , les secours qu’il pourroit en 
obtenir ? L’impuissance de payer, n’est-elle 
pas le plus grand des malheurs pour un com- 
merçant homme de bien ? La contrainte per- 
sonnelle est injuste , parce qu’elle confond 
le crime avec le malheur, parce qu’elle prive 
d’un droit l’homme qui n’a violé aucun 
pacte. Elle est inutile , parce que le négo- 
ciant qui a les moyens de payer , a le plus 
grand intérêt de remplir ses engagemens ; 
elle est inutile , parce que le négociant 
mal-honnête, peut être arrêté par des peines, 
plus fortes ; elle est inutile , parce que le 
négociant qui manque de ressources , n’en 
trouvera certainement pas dans la prison. 
Enfin , elle est funeste , parce que , dans 
presque tous les cas d’un désordre momen- 
tané , le négociant, maître de sa personne* 
et des ressources de son esprit , peut réta r 
blir ses affaires. Mais l’éclat d’une incar- 
cération détruit entièrement son crédit ^ 
©n lui enleve toute possibilité de payer 5 

i • (.i )Liv»3, part. *, chap. 30. 
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il se ruine, et ruine ses créanciers. Elle est 
encore funeste , parce qu’elle multiplie et 
enhardi: les usuriers , qui , à la faveur de 
la contrainte personnelle , troublent un® 
foule de familles , et renversent leur for- 
tune. Personne n’ignore en effet, que les trois 
quarts des lettres de change , ne sont que 
des actes d’emprunts ruineux , souscrits par 
des particuliers étrangers au commerce, par 
des jeunes gens qui ne croient jamais ache- 
ter trop cher les moyens de corrompre et 
d’être corrompus. 

Voilà comment une seule erreur produit 
des maux innombrables. Si les vérités les 
plus évidentes échappent aux regards des 
législateurs , ou ne frappent pas assez leur 
amé, pour les faire sortir de leur léthargie ; 
quelle impression feront sur eux des vé- 
rités qui ne sont pas susceptibles de la 
même évidence ! » 

Mais s’il est dangereux , sévere , inutile f 
d’emprisonner le débiteur de bonne foi qu® 
ses malheurs rendent insolvable ; la rigueur 
de la société envers lui , les droits qu’il a 
reçus de la nature , l’autorisent-ils à violer 
l’asyle où on l’a renfermé ? Le bris de pri- 
son est un de ces délits dont l’ordre publia 
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«xige la punition. Elle doit cependant être 
combinée avec l’impulsion juste et forte du 
.désir de la liberté ; l’excuse est puissante, 
et la peine de mort est atroce ( 1 ). On la 
prononça quelquefois avant Louis quatorze. 
L’ordonnance criminelle, en exigeant qu’on 
fasse le procès à V accusé par défaut et con- 
tumace fs.} laisse une incertitude funeste. 
Elle a inspiré aux criminalistes l’idée de 
proposer une peine capitale , et M. de 
Vouglans (3) n’a pas craint de placer le 
bris de prison parmi les crimes de lese- 
majesté. En gémissant de cette exagération , 
n’abusons pas trop du principe de la liberté 
naturelle. On justifieroit bientôt beaucoup 
de délits, (la rébellion à justice , par exeuv 

( i ) Us arrêt de réglement du 4 mars 1608 , porte : 
«‘Les prisonniers qqi feront effraction aux murailles ou aux 
portes des prisons, seront pendus sans autre forme ni 
figure ». Ilparoît que cet arrêt ne fut pas long-temps suivi, 
puisqu’on voit dans le procès-verbal de l’ordonnance 
de 1670, Lamoignon observer que dans le parlement de 
Paris la simple évasion n’est pas punie , mais seulement 
le bris d'une peine fort légère. Ce magistrat humain 
observa en même temps que, par la droit naturel , l’é- 
" .yasion n’étoif pas un crime. 

(*) Tit. 17 , art. 25. 

*- (3) Traité des «rimes , pag. 308. 
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.pie) sans la punition desquels la société nfc 
peut exister. Au reste, la rébellion, sur-tout 
.avec des armes , blesse , insulte l’homme 
chargé , au nom de la loi , de poursuivre et 
d’arrêter; et le bris de prison ne joint pas 
' une insulte privée à l’insulte générale. 

Voilà pour les droits naturels de l’homme. 
•Dans la société, il en acquiert d’autres, dont 
la conservation n’est pas moins précieuse , et 
dont le rapport avec le délit et la peine , 
ne doit pas être négligé. Il en existe aussi 
alors de nation à nation ; tels que le respect 
pour les traités, les possessions mutuelles, 
les convois et les marchandises traversant un 
royaume pour se rendre dans un autre , les 
consuls, les envoyés , les ambassadeurs , etc. 

Art. II. 

Rapports de la peine avec la position de 
l’offensé envers le coupable , ou du cou- 
pable envers l’offensé. 

La position naturelle du coupable envers 
?! l'offensé, ou de l’offensé envers le coupable , 
donne à la même action un caractère diffé- 
rent. L’homicide est un crime grave , mais 
il le devient davantage , s’il est commis par 
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un fils 'ou par un pere. Pendant que les 
romains ne frappoient pas de mort l’assassin 
ordinaire , ils jettoient le parricide dans la 
mer ou dans un fleure , après 1’avoir cousu 
dans un sac de cuir , arec des animaux plus 
ou moins cruels ( 1 ). Ils auroient craint que la 
terre ne fût souillée par l’effusion de sou 
sang (z). 

Ce supplice est prononcé par les douze 
tables (3). Auparavant, la loi étoit muette 
sur le parricide. Il est assez étonnant qu’un 
code formé plus particuliérement des loix 
de Solon ( 4 ) ait établi une peine sem- 
blable sur un crime oublié par le législateur “ 
d’Athènes. Il ne l’est pas moins qu’on n’en 
eut jusqu’alors établi aucune , et une loi 
de Romulus ajoute à l’étonnement. « Si un 
beau-pere se plaint d’avoir été maltraité 
par sa belle-fille , soit d’actions , soit de pa* 
rôles , qu’elle soit dévouée aux dieux (5) a». 

( 1 ) Voyez la première partie de cet ouvrage , chap. 

, 5 » P a g- 5 8 - 

( a ) Voyez Cicéron , pro Roscio amerino , §. 2 6 . 

(3) Table 7 , loi 3. 

(4) Denis d'Halicarnasse,antiquit. romaines, üy. 10, 
Tite-Live, liv. 3 , §. 31. 

(î) Voyez Festus au motplorare, et M. Bouchaud, 
commentaire sur la loi des douze tables, pag. 593. Une 
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Ce dévouement étoit une consécration à la 
mort , et tous ceux qui rencontroient la cri- 
minelle , avoient le droit de lui ôter la vie. 

L’étonnement que le législateur inspire 
en se taisant sur les fils , et prononçant sur 
les belles-filles , se dissipera bientôt , si on 
se rappelle l’histoire de ces tems éloignés. 
Après avoir établi un culte , un sénat et des 
loix , Romulus , désirant des femmes pour 
ses sujets , en demanda aux Sabins qui 
rejetterent sa demande avec mépris. On se 
souvient que les Romains profitèrent d’une 
solémnité en l’honneur de Neptune , pour 
enlever de force ce qu’on leur avoit refusé ; 
et qu 'après plusieurs combats, la victoire 
qui dès-lors leur étoit fidelle , justifia leur 
audace. La loi citée a vraisemblablement 
un rapport direct avec ce grand événement. 
On voulut prévenir les effets de la rage dès 
Sabines enlevées. 

4 . 

Au reste , en donnant au parricide une 
mort cruelle , on l’étendit à tous les com- 
plices , quoique étrangers à la famille h on 

loi attribuée à Servius-Tullius , parle du fils qui maltraite 
«on pere , mais elle s’arrête aux mauvais traitemeps. 
Sei parentem , dit-elle , puer verberit , ast oie pîorassit , 
puer diveis parent um saper estod* v ' ' 

éu 

' • * 
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punît le projet comme l'exécution; on 
voulut enfin que ce crime fût imprescrip- 
tible (1). Quand le supplice n’auroit pa» 
été trop rigoureux pour le principal accusé, 
il l’étoit trop pour des accusés secondaires , 
•qui ne coininettoient par-là qu’un simple 
homicide. Est - il plus équitable de punir 
pour un tel crime , le projet comme l’exé- 
cution ? La nature du forfait change-t-elle 
la vérité des principes , ou la force des 
preuves P II en est de même de l’imprescrip- 
tibilité, En France , on ne l’a point admise 
pour la peine ; nous la réservons au droit 
de succéder , et il est en effet bien juste 
qu’on 11’hérite pas de ceux qu’on assassine. 

J’admire quelquefois la raison et la dou- 
ceur de Platon dans la maniéré dont il éta- 
blit les peines ; en voici une preuve. Le par- 
ricide perdra la vie ; mais puisqu’il n’a pas 
respecté celui dont il l’avoit reçue, à l’ins- 
tant même du supplice , on ne le comptera 
plus parmi les hommes : il sera puni hors de» 
murs , et on lui refusera les funèbres hon- 
jieurs. 

(i) ff. Liv. 48 , tit. 9, loir 6 , 7 et to. Institut. , liv, 4, 
lit. 18 , §. 6 . Code , liv. 9 , tit. 17, loi derniere. 

III® . Partie . B 
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Hefus»r au parricide le nom de fil*, étolt 
«a seule punition chez les Perses : ou plutôt, 
ils assuroient , suivant Hérodote (1) , que 
jamais ce crime n’avoitété commis parmi eux; 
et que s’il parut l’être quelquefois , on avoit 
fini par découvrir que l’enfant étoit supposé 
©u adultérin. 

J’ignore s’il est un peuple qui ait fixé à 
cet égard le rapport de la peine au crime, de 
la manière des Egyptiens. Nous avons dit (2.) 
quels tourmens précédoient la mort du par- 
ricide , et nous ne voulons pas en justifier 
la. rigueur ; mais on punissoit différemment 
le pere assassin du fils. Par une conception 
extraordinaire , le législateur l’avoif con- 
damné à un châtiment plus cruel peut-être 
que la mort. Pendant trois jours et trois nuits, 
on le lioit au cadavre sanglant de sa victime, 
de maniéré qu’il le tînt embrassé ( 3 ). Après 
ce supplice , n’en restoit-il pas un nouveau ? 
celui d’être condamné à vivre. 

On pourroit demander lequel des deux 

(i)Liv. 1, §. 137. Les Chinois tenaillent le parricide, 
et le coupent en morceaux. Mémoires concernant les 
Chinois, tom. 4, p. 161. 

(a) Voyez ci-dessus part. 1 , chap. S , pag. 52. 

(3) Diodore de Sicile , liv. *. 
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Crimes mérite une peine plus sévere. La 
parricide joint au meurtre , une violation 
delà reconnoissance et du respect, qui en 
fait une sorte de sacrilege et d’impiété; 
mais en violant moins de devoirs , en offen- 
sant moins la société et la loi , le per® n’of- 
fense-t-il pas davantage la nature P Que d’ef-% 
forts épouvantables pour arracher un tel 
projet de son cœur ! ce fils est son ouvrage , 
1®, même sang coule dans ses veines , c’est 
lui-même qu’il détruit. 

La suppression de part , et l’avortement 
Volontaire , sont deux genres d’infanticide. 
Les romains punissoient le dernier de mort , 
si le fœtus avoit commencé à vivre ( 1 ) ; et 
les jurisconsultes ont disserté longuement 
sur l’époque à laquelle il est animé , au lieu 
d’en abandonner la discussion aux anato- 
mistes. Une loi du digeste (. a ) rappell® 
un discours de Cicéron , où ce grand homma 
parle d’une Milésienne qui, par les insinna- 
■tions des héritiers substitués de son mari 
<ju’elle venoit de perdre , ayant consenti , 
pouf de l’argent , à «e faire avorter , fut 

t 

(i) ff. liv. 48 , tit. 8 , loi 8 ; tit. 19 * loi 38 , §. J et 
loi 39. 

(a) Loi 39 » tit. 19', liv. 48, 
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condamnée à un supplice capital. La Jurls* 
.prudence qui prononçoit une peine si jus- 
tement sévere quand le crime étoit le fruit 
•de la corruption pécuniaire , ne prononçoit 
plus qu’un exil momentané dans quelques 
•autres cas •où le motif pouvoit être moins 
•criminel , mais où l’influence étoit la même ; 
comme si la haine pour un mari qui de- 
mandoit le divorce, avoit inspiré à la femme 
cette horrible pensée ( ï ). La loi du moins 
offrit par-là un adoucissement. Elle en offrit 
un plus précieux , en distinguant si le fœtus 
•étoit ou non animé. La législation françoise 
u rejetté ces distinctions utiles ( i ) ; elle 
envoyé également à l’échafaud , celle qui 
tue un fruit vivant et un germe sans vie. 
Le motif du crima n’est pas une considéra- 
tion qui l’adoucisse davantage. Son glaive 
ne se lasse pas de donner la mort. 

La suppression de part est punie du n\êm« 

{ï) ff. liv. 48 , tit. 19 , loi 39. 

(1) La constitution Caroline , ou code de Charles- 
Quint , est moins sévere. Celui qui , de propos délibéré , 
porte l’art. 33 , fera , par le moyen d’un breuvage , avor- 
ter une femme d’un enfant ayant eu vie, sera coa- 
jifamné comme homicide. 
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ttipplîce. L’édit d’Henri II ( i ), est mémo* 
rable. « Comme nos prédécesseurs et progé- 
niteurs, dit -il , aient par actes verbaux et 
catholiques, chacun en son endroit, montré 
par leurs très-louables effets , qu’à droit et 
bonne raison , le nom de très-chrétien à 
ènx propre et particulier leur avoit été attri- 
bué ; et ayant témoigné la dévotion qu’avon»» 
à conserver et garder ce tant céleste et excel- 
lent titre , duquel les principaux effets sont 
de faire initier les créatures que Dieu en-, 
yoye sur terre en notre royaume, aux sacre i 
mens par lui ordonnés ; et étant duement 
avertis d’un crime exécrable , qui est , que 
plusieurs femmes ayant conçu enfans, occul- 
tent leur grossesse sans en rien découvrir , 
et avenant le tems de délivrance de leux 
fruit , occultement s’en délivrent, puis le» 
suffoquent , meurtrissent et autrement sup- 
priment, sans leur avoir fait départir le saint 
sacrement de baptême : ce fait , Jes jettent 
en lieux secrets et immondes, ou ftifossoienÇ 
en terre profane de quoi étant prévenu* 

/ 

* 

(i) Donné en 1556. Henri III en ordonna la lectur® 
au prône , par un édit de 1585. Les deux édits ont éïé • 
confirmés par une déclaration de Louis XIV, du 25 
vrier 1708. '.O 
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s’excusent , disant avoir eu honte de déclarer 
leur vice , et que leurs enfans sont sortis do 
leur ventre morts ^ et sans aucune espé» 
rance ou apparence de vie , tellement qu® 
par faute d’autres preuves, pour n’avoir au» 
cune chose confessé , leur sont plus sou- 
vent les prisons ouvertes. .... Ordonnons, 
que toute femme qui se trouvera duement 
atteinte et convaincue d’avoir celé , couvert . 
et occulté tant sa grossesse qu’enfantement ,( 
$ans avoir déclaré l’un ou l’autre , et avoir 
pris de l’un ou de l’autre témoignage suffi- 
sant , même de la mort ou de la vie de son 
enfant lors de l’issue de son ventre, et 
après se trouve l’enfant avoir été privé tant 
du saint sacrement de baptême , que sépul- 
ture publique et accoutumée , soit telle 
femme tenue d’avoir homicidé son enfant, 
et pour réparation publique , punie de mort 
et dernier supplice , de telle rigueur que la 
qualité particulière du cas le méritera , 
afin que ce soit exemple à tous , et que ci- 
après n’y soit fait aucun doute ni difficulté 
Montesquieu a bien raison d’appeller ( 1 ) 
contraire à la nature , une loi qui condamna 


(») Esprit des loi* % liv. % 6 , chap. 
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à mort la fille dont l’enfant a péri , pour 
n’àvoir point déclaré sa grossesse au magis4 
*rat. « Il suffisoit , dit-il , de l’obliger d’en 
instruire une de ses plus proches parentes, 
qui veillât à la conservation de l’enfant. 
Quel autre aveu pourroit - elle faire , dans 
ce supplice de la pudeur naturelle ? L’édu- 
cation a augmenté en elle l’idée de la con- 
servation de cette pudeur ; et à peine , dans. 
ces momens ,_ est-il resté en elle une idée do 
la perte de la vie. » Un autre grand homino 
observe ( 1 ) ,, « qu’il eût bien mieux vain 
doter des hôpitaux , où l’on eût secouru, 
toute personne du sexe qui se fût présentée, 
pour accoucher secrètement ; par-là, on au- 
rôit à la fois sauvé l’honneur de* meres et 
la vie des enfans ». Ces réflexions sont 
évidentes. 

L’exposition d’un enfant qui vient do 
naître, est placée par quelques Juriscon- 
sultes au rang des infanticides. Ils distinguent 
néanmoins l’exposition en un lieu solitaire 
où les dangers sont plu» certains que les 
secours , d’avec celle en. un lieu public et 
fréquenté. Pour la première, ils prononcent 

( i ) Voltaire , prix de la justice et de l’humanité i. 
art. 6. 
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!a mort ; pour la seconde , le fouet et le 
bannissement. L’immanité a prévalu sur 
l’opinion des criminalistes. Dans nos vil- 
lages , les seigneurs hauts-justiciers sont 
chargés de nourrir les enfans exposés que 
personne ne réclame -, et la plupart de nos 
villes ont fondé pour eux des hospices* 
Au lieu de poursuivre un délit , on porte 
le nouveau -né dans ces asyles pieux où 
veillent sans cesse une charité active et 
une bonté compatissante. 

Là pourtant , dans ce séjour auguste de 
l’humanité , un usage qu’elle désavoue vient 
affliger ma pensée. Que de pleurs il a coûté 
à la nature ! Condamné à l’impuissance de 
nourrir lui-même ses enfans , le pauvre est 
quelquefois obligé de profiter de l’asyle offert 
par îa’ bienfaisance publique : mais en y re- 
courant , un regret mortel le dévore ; et 
son aine , dont l’espérance est le seul bon- 
heur , aime à se promettre qu’un jour il 
retrouvera les embrassemens paternels. Le 
voyez- vous redoublant de travail et d’éco- 
nomie , pour acquérir quelques ressources 
qui , en faisant partager son sort, ne fassent 
pgs du moins partager son ancienne infor- 
tune ? Malheureux î tes travaux seront inu- 
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tiles : en te rendant ton fils , on te forcera 
impérieusement à donner le prix de sa sub- 
sistance ; et si tes facultés n’y suffisent pas , 
la prison t’attend ( 1 ). La prison pour un 
infortuné , dont tout le crime fut de se sou- 
venir qu’il est pere ! 

L’action de prostituer sa fille est un in- 
fanticide moral. On sait avec quelle honteuse 
activité des hommes corrompus font cher- 
cher les victimes qu’ils livreront au remords 
et à l’infamie. Mais cette prostitution ac- 
quiert un caractère mille fois plus punissable 
quand les parens trafiquent eux-mêmes de 
la vertu. Cependant , nos loix se taisent , 
ou plutôt elles sont enchaînées ; les loix se- 
ront toujours impuissantes pour réprimer 
des excès que les mœurs protègent. 

Quelquefois , le caractère plus grave du 
crime , est moins tiré de la position natu- 
relle du coupable envers l’offensé ou de 
l'offensé envers le coupable , que de lèur 
position civile. Le vol domestique , les 

(i) Voyez les criminalistes et la première loi du tir.' 
5a, liv.'adu code. A Paris, ^dit la Combe, matières 
criminelles, part. 1 , chap. 2, l’usage en ce cas est de 
condamner à payer une somme pour la couche des en» 
fans- trouvés. 
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erimes de rapt , de viol , deséductiorf , com- 
mis par un laquais envers sa maîtresse ou la 
fille de sa maîtresse , par un maître envers 
son écoliere , par un confesseur envers sa 
pénitente , par un tuteur envers sa pupille , 
par un pere envers sa fille , par un frere 
envers sa soeur ( 1 ) , tirent de la confiance 
que l’un devoit in^irer à l’autre , un carac-. 
tere d énormité. 

gggSSSS T 1 ■ " ■■ " ■ ■■■ 

CHAPITRE II .. 

Rapports Sociaux . 

Xts sont au nombre de six; rapports d# 
la peine avec l’influence du crime ; rap- 
ports de la peine avec le scandale et la 
publicité du crime ; rapports de la peine 

(i) Dans ces cas, la mort est prononcée dans presque 
tous les codes de l’Europe. La loi romaine le prononçoû 
pour le rapt en particulier et pour la séduction. Cette 
mort étoit le feu si le coupable étoit un esclave. Liv. 9 
du code, tit. 13 , loi unique. La même loi fut peut- 
être trop indulgente envers le tuteur infidèle. Elle ne 
le condamne qu’à restituer le double de la fonimc- 
volée. 
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avec le trouble apporté à l’ordre public ; 
rapports de la peine avec la difficulté de se 
garantir du crime; rapports de la peine avec 
la multiplicité des crimes ; rapports de la 
peine avec le rang du coupable ou de l’of-. 
Censé- 

Arxjcie premier. 

Rapports de la peine avec l’influence du 
crime.. 

I 

E’ in fluence morale du crime est un 
moyen juste de déterminer la peine qu’il 
mérite. Voilà pourquoi, celui de leze-ma- 
jesté est mis au premier rang. Il n’en est 
aucun dont l’inlluence soit plus directe et 
plus étendue ; mais il est nécessaire de le 
circonscrire. « On comprend sous ce nom % 
dit l’impératrice de Russie ( 1 ) , tous les 
délits contre la sûreté du souverain et de 
l’empire. Il n’est aucune loi dont la sûreté 
du citoyen dépende davantage que celles 
qui concernent le crime de lcze-majesté* 
$i on le décrit en termes trop vagues, on 

* ( i ) Instructions pour le code de Russie , art. 445 et 
suivaus. 
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ouvre la porte à beaucoup d’abus. Par exemi- 
ple y les loix chinoises ordonnent de punir' 
de mort celui qui aura manqué de rendra- 
à l’empereur le respect qui lui est dû ; mais^ 
comme elles ne déterminent pas en quoi 
consiste ce manque de respect , on peut: 
avoir par-là une multitude de prétextes pour 
ôter la vie à ceux qu’on veut perdre , eC 
exterminer une famille dont on desire 1« 
ruine ». 

Ainsi, regarder la fausse monnoie commo 
on crime de leze-majesté , assimiler un vol 
au parricide royal ( i ) , confondre l’envie 
de posséder plus d’argent avec l’action de 
verser le sang du chef de la société, est-ce 
bien mesurer la peine sur l’influence du 
crime ? Est-ce la bien mesurer que de mettre 
à côté du premier des homicides la falsifi- 
cation du sceau royal , et cette falsification 
présente-t-elle un autre délit , que le faux 
ordinaire ? Est-il plus criminel de violer 1« 

(i) En Angleterre , on compte aussi parmi les crimes 
4 e leze-majesté ,1a fausse monnoie , la possession d’ins- 
trumens propres à la fabriquer , et la fabrication du* 
sceau. Statut 2 de Marie , chap. 6 ; statut ; d’Elisabeth, 
chap. 11 ; statut 7 et 9 de Guillaume III, chap* 26 £ 
statut 7 d’Anne , chap. 25* 
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ceeau du prince que celui de la loi , qu’un 
engagement pris sous la garde de l’honneur, 
reçu par l’oflicier chargé de lui imprimer 
un caractère authentique ? Est-il plus cri- 
minel de le violer que de rendre un faux 
témoignage ? 

Plus un crime a d’influence sur le mal- 
heur commun , plus ses effets sont univer- 
sels, plus il est grave sans doute. Il en est 
donc peu de plus répréhensibles que le mo- 
nopole et l’accaparement , crimes vraiment 
publics qui , portant sur une ville , sur une 
province, sur un royaume entier, tendent 
à leur enlever une subsistance nécessaire 
et tous les premiers besoins de la vie. 
Charlemagne, pour mettre un frein à la cu- 
pidité des monopoleurs , défendit d’acheter 
les productions de la terre , avant qu’elle» 
eussent germé et qu’on pût les recueillir (1), 
Depuis son régné , jusqu’au milieu du qua- 
torzième siecle , je ne trouve aucune loi 

(i) Ut nemo, dit un capitulaire de l’année 809, prop- 
ter cupiditatem pecuniæ et propter avaririam suam 
prias det pretium et futurani coëmptionem sibi pratparet ut 
duplum vel triplum tune recipiat : sed tune tantum 
quando fructus præfens est, illos comparée §. 34,10m. 
t , pag. 4 C 3 . Voyez aussi le §. 37. 
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sur cet objet ; et l’ordonnance même du 
roi Jean , en i355 , n’est pas une loi géné- 
rale. Celles de François premier ( 1 ) ont un 
peu plus d’étendue, mais elles sont encor» 
bien insuffisantes. 

Plaçons également, parmi les délits trés- 
répréhensibles , les altérations des alimens 
et des boissons. Peu occupés de la santé 
des citoyens , nos législateurs modernes re- 
gardent à peine ces délits comme tenant à 
la police. Ils parurent iinportans aux légis- 
lateurs de l’antiquité. Ne les confondons 
pas néanmoins avec les crimes qui attentent 
à nos jours. Priver le coupable d’une pro- 
fession qu’il exerce si mal, le condamner 
à une forte amende , l’exposer ert public 
avec un écriteau honteux , voilà toute la 
peine qu’il mérite. 

L’influence du crime est la source de 
l’opinion qui fait regarder l 'adultéré du mari 
comme moins coupable que celui de la 
femme. En consultant le cœur humain et 

(i) Ordonnance du 10 juin ^39 , et celle de VillerH 
Cotterets donnée au mois d’août de la même année , 
art. 191. Voyez leliv. 4 du code, tit. 59, de mono; 
poliis et conventu negotiatorum illicico, 
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les principe» de la morale , on voit aisé- 
ment que le plus criminel est celui qui en- 
traîne , qui séduit , qui dissimule les dan- 
gers , qui distrait sur le devoir , qui altéré 
les idées de la vertu : le parjure et l’oubli 
des mœurs conjugales ne sont-ils pas com- 
muns aux deux époux ? Mais en ne con- 
sultant que l’influence sociale , le délit , il 
faut l’avouer , est plus grand de la part de 
la femme , puisqu’il est plus nuisible. 

Je connois les sophismes employés pour 
justifier l’adultere. En plaçant , dit-on , dans 
les deux sexes un penchant mutuel et irré- 
sistible, on leur a ordonné d’être sensibles 
à la voix de l’amour qui est celle de la 
nature. Un désir , un instinct , un besoin , 
dont l’objet est de remplir une obligation 
imposée à tous let êtres par la divinité 
même , ne sera jamais un véritable délit 
aux yeux de la société qui doit, au con- 
traire , protéger les loix immuables sur les- 
quelles repose la propagation des êtres et 
la conservation de l’univers. L’action qui 
est , ici , un devoir , pourroit-elle , là , être 
un crime ? 

Il n’est rien que ne justifie ainsi la per- 
versité humaine ou lu fatigue de la vertu. 
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Je n’ai point à examiner ces raisonnement 
étranges; mais quand ils auroientune appa- 
rence de justesse et de vérité , l’adultere 
n’en mériteroit pas moins une peine grave 
par son influence publique et privée. En 
vain, la trace du délit échappe ordinaire- 
ment à la vigilance de la société ; ses effets 
sont cruels pour elle. Sans parler de l’af- 
front conjugal , affront plus réel que la 
dépravation ne le publie , puisque , à l’ab- 
sence d’une tendresse si douce, on joint 
le malheur d etre éternellement uni à une 
femme parjure , il arrache aux enfans les 
biens de leurs ancêtres pour les faire passer 
dans les mains d’un usurpateur. Pere aux 
yeux de la loi , forcé de le paroître aux 
yeux de la société , l’époux infortuné est 
également forcé de potager ses embrasse- 
mens entre une famille qui semble lui ap- 
partenir toute entière. Voyez-le , à chaque 
instant , suffoqué par des larmes , obligé 
d'étouffer sa douleur pour serrer dans sea 
bras l’éiranger , monument éternel de sa 
honte, qui lui ravit, avec son bonheur, 
le patrimoine de sa postérité. 

Par toutes ces raisons , l’adultere doit être 
puni plus sévèrement que la fornication ; 

«» 
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et la fornication simple, qui est un crime 
obscur , moins sévèrement que la prosti- 
tution qui , étant une déclaration publique 
d’infamie , a sur les mœurs une influence 
plus dangereuse. Le crime dont on accusa 
les liabitans de Sodome, sera puni plus sévè- 
rement encore que la prostitution et i’aclul- 
tere, parce qu’il est à la fois le renverse- 
ment des premiers principes de la société 
et de la nature. 

La polygamie est moins nuisible que ces 
trois délits. Le, supplice capital prononcé 
dans quelques législations , et entr’autres 
par le code de Charles-Quint , est atroce. 
La peine est, en France, plus raisonnable et 
mieux proportionnée. On promene les cou- 
pables sur un ane , avec deux chapeaux 
ou deux quenouilles. 

Quant à Ces trafics, ces hypocrisies de 
virginité , cette science de la corruption , 
qu’exercent avec tant de profondeur des 
femmes devenues impuissantes pour le vice , 
s’il est un crime d’une influence perni- 
cieuse , n’est-ce pas celui dont l’objet est 
de déshonorer la pudeur et de vendre la 
beauté? La vie entière de ces femmes est 
un outrage à la vertu. En France, nous le* 
III e . Partie. Ç 
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punissons par l’infamie. Le châtiment serok 
juste, si elle n’étoit pas leur élément : mais 
que leur importe une nouvelle empreinte* 
de cette lxonte qui les environne sans 
cesse ? 

Le même crime a souvent des influences 
différentes. La calomnie est de ce nombre. 
N’est-elle pas moins répréhensible contre un 
simple particulier que contre un magistrat 
qui a un si grand besoin cle la considération 
publique , ou contre un négociant dont des 
bruits semés par l’imposturg peuvent à l’ins- 
tant ébranler le crédit et la fortune ? Ne 
tire-t-elle pas aussi quelque influence de 
la position où se trouve l’homme calomnié, 
et de la maniéré dont on le calomnie ; 
comme dans une conversation dont l’effet 
est passager , dans un ouvrage dont l’effet 
reste , dans une information judiciaire où 
le faux témoignage peut conduire à l’é- 
chafaud celui qui en est l’objet et la vic- 
time ? 

Le grand duc, dans son nouveau code ( 1 ) , 
après avoir exposé les maux que fait la 
calomnie , et au particulier qu’elle outrage, 

f i ) Art. 66 . 
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et à la société qu’elle trompe , ordonne : 

« Que toute personne soit publique , soit 
particulière , fût-elle revêtue de la charge 
de partie publique, qui mentira sciemment 
au préjudice d’autrui par de faux recours, de 
faux rapports , ou de fausses plaintes , soit 
condamnée au fouet en public , et bannie à 
perpétuité des états de Toscane , sans atten- 
dre de savoir si la fausse imputation se 
rapporte à un délit qui , par lui - même , 
auroit été puni d’une peine moindre et plus 
légère ». Cette loi qui est sévere, comparée 
aux autres loix du souverain de la Toscane* ', 
prouve à quel point il a mesuré l’influence 
de la calomnie. 

Voulez-vous un exëmple de la diversité 
de cette influence pour des crimes qui sem- 
blent de la même classe, et sont, en effet, 
très-rapprochés P Je citerai la concussion et 
le péculat. Le péculat est un vol de deniers 
publics par celui à qui la recette en est 
confiée. La concussion est le vol fait aux 
particuliers , sous le nom du roi , de leurs 
deniers privés. Le péculat dépouille le gou- 
vernement , la société entière , d’tine partie 
plus ou moins considérable , mais toujours 
extrêmement bornée de sa propriété : la 

C a 
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concussion , en frappant sur les redevable^ 
ajoute à leur misere ; les coups qu’elle porté, 
plus isolés, ne sont pas moins graves, puis- 
qu’ils atteignent presque toujours ceux que 
tourmentoit l’indigence. Les dissipations pu- 
bliques qui , épuisant lé trésor de Jfétat , 
finissent par rendre nécessaire l’accroisse- 
ment des impôts , sont un véritable pécuïat 
dont l’effet est une concussion ( car on ne 
peut donner un autre nom à l’argent exigé 
pour couvrir les déprédations criminelles) 
qui finit par déshonorer , dans l’esprit du 
peuple , le souverain , au nom duquel se 
rallient les prévaricateurs pour obtenir l’o- 
béissance. Ils trompent ainsi à la fois les 
sujets et le monarque ; le monarque , en lui 
cachant l’infortune des sujets ; les sujets , 
en leur présentant le monarque comme un 
despote avare qui met un tribut sur leurs 
premiers besoins et qui insulte à leurs lar- 
mes : ils transforment en brigand l’appui 
tutélaire de la société. L’effet du péculat 
est plus général ; mais la concussion enfanta 
plus de malheurs individuels. 
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Art. II. 


Rapports de la peine avec le scandale 
et la publicité du crime. 

Nous avons parlé ailleurs de la division 
des crimes en crimes publics et en crimes 
privés (1). En France, la dénomination des 
crimes publics les embrasse presque tous ; 
celui de leze-majesté, comme le vol, le blas- 
phème et le meurtre , l’incendie et la rébel- 
lion à justice , le port d’armes et l’empoi- 
sonnement , la fausse monnoie et le parri- 
cide, etc. Cependant, ils n’ont pas tous, 
par leur nature, la même publicité; ils ne 
causent pas tous le même scandale. 

« Si le coupable d’un délit criminel , dit 
l’empereur dans son nouveau code (2), à 
la faveur d’une retraite cachée , par la fuite 
ou par sa mort , a été soustrait au bras de 
la justice, lorsqu’il s’agit des délits crimi- 
nels qui réveillent l’attention et le scan- 
dale , ou qui , restant impunis , feroient 

( 1 ) Voyez la première partie de cet ouvrage , chap; 
6 , pag. 70. 

(i)Chap. 1, §. 17. • 
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craindre d’autres conséquences très -dan- 
gereuses , la sentence de punition doit être 
prononcée sur les coupables absens, comme 
sur celui qui est mort ; de cette maniéré , 
le nom du criminel, le délit criminel com- 
mis , et la sentence de punition qui s’en- 
suivroit, seront affichés à une potence, et 
rendus généralement connus par les papiers 
publics ». 

Il est des cas où cette précaution , ordi- 
nairement utile , deviendroit infiniment nui- 
sible. Lysandre meurt. On trouve chez lui 
im discours préparé pour inviter les Spar- 
tiates à détruire l’ordre des successions à la 
couronne et à élire leurs rois. Agésilas irrité 
veut poursuivre sa mémoire. Lacratidas , 
homme sage et prudent , s’y oppose : ca- 
chons plutôt, dit-il ( 1 ), la faute de Ly- 
' sandre ; il seroit trop dangereux de la 
publier. 

Quand les crimes sont cachés par leur 
nature , quand ils ne peuvent produire au- 
’cun scandale', pourquoi la peine en est- 
elle toujours publique P Platon eut une idée 
bien étrange , quand il proposa d’établir une 

» 

(i) Plutarque, vie de Lysandre, in fine. 
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inquisition domestique pour le devoir con- 
jugal , et pîus étrange encore s’il est pos- 
sible, quand après avoir mis les époux , pen* 
dant les dix premières années de leur ma- 
riage , sous une inspection perpétuelle et 
plus physique que morale, il ^eut, s’ils résis- 
tent aux exhortations et aux menaces qu’il 
charge les matrones d’employer tour-à-tour, 
qu’on les dénonce au public et que leur 
nom soit affiché. 

Entendons-le développer lui - même ce 
système bizarre (1). « Il faut , dit-il , que 
l’époux et l’épouse se mettent dans l’es- 
prit qu’ils doivent , autant qu’il dépend 
d’eux , donner à la république les en- 
fans les mieux faits pour le corps et pour 
l’urne. Or, dans les actions que les hommes 
font en commun , si chacun est attentif à 
soi - même et à ce qu’il fait , l’ouvrage ne 
peut manquer d’être beau et parfait ï le 
contraire arrive , lorsqu’on n’a pas cette 
attention ou qu’on n’est pas en état de l’avoir. 
Que le mari s’occupe donc sérieusement de 
sa femme et de la production des enfans ; 
que la femme en fasse autant de son côté j 

(i) A la fin du sixième livre des loix. 
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sur-tout pendant le T tems où ils n’auront 
encore eu aucun fruit de leur mariage. 
Nous choisirons pour veiller là-dessus un 
nombre de femmes plus ou moins grand , 
à qui les magistrats donneront leurs ordres 
à ce sujet qwand ils jugeront à propos. 
Elles s’assembleront tous les jours dans le 
temple.de Lucine , jusqu’à la troisième par- 
tie du jour : là, elles se feront part réci- 
proquement de la négligence qu’elles au- 
ront remarquée dans ceux des maris ou des 
femmes qui donnent des enfans à l’état , à 
s’acquitter des devoirs qui leur ont été pres- 
crits dans les sacrifices et les cérémonies du 1 
mariage. 

L’espace du tems où les époux feront des 
enfans, continue Platon, et où l’on veillera 
sur eux à cet égard, sera de dix ans ; on 
ne l!étendra point au-delà, lorsque le ma- 
riage aura été fécond. Ceux qui durant cet 
intervalle n’auroient point eu d’en fans, se- 
ront séparés pour le bien commun de l’un 
et de l’autre, après qu’on aura pris l’avis de 
leurs parens et des matrones préposées à ce 
sujet. S il s’élève quelque doute sur ce qui 
est convenable et avantageux au mari ou à 
la femme, on prendra pour juges dix d’entre 
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les gardiens des loix, et l’on s’en tiendra à 
leur décision. Les matrones seront chargées 
aussi de visiter les jeunes mariés qui se 
comporteroient mal, et d’employer succes- 
sivement la douceur et les menaces pour 
les tirer du désordre où l’ignorance les a en- 
gagés. Si elles ne peuvent y réussir, elles por- 
teront leurs plaintes aux gardiens des loix, 
qui rangeront les coupables à leur devoir. 
Au cas qu’eux-mêities n’en viennent point à 
bout , ils les dénonceront au public , en 
affichant leur nom , et protestant avec ser- 
ment qu’ils n’ont pu corriger tel ou tel 
citoyen. Celui dont le nom aura été ainsi 
affiché , sera déclaré infâme à moins qu’il 
ne convainque en justice ses accusateurs dé 
faux. Il sera dépouillé du droit d’assister aux 
noces et aux sacrifices pour la naissance des 
enfans. S’il ose s’y présenter , le premier 
venu pourra le frapper impunément. La 
même chose aura lieu à l’égard des femmes : 
eli es ne pourront paroître en publié avec 
les personnes de leur sexe , n’auront aucune 
part aux honneurs, «t seront exclues des cé- 
rémonies pour les noces et la naissance des 
enfans, s’il leur arrive d’être dénoncées pu- 
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bliquement pour une pareille faute , et 
qu’elles ne puissent se justifier». 

Ce n’est pas que l’obscurité du crime lui 
ôte son caractère , quoique , assurément , 
il le rende moins dangereux ; mais il est 
des actions qu’on doit punir sans les pré- 
senter même à la pensée des hommes : tel 
est cet abus des plaisirs, qui confondant les 
sexes, offense toutes les loix de la morale 
et de la politique , et cett4|Êdégradation plus 
vile encore, qui fait descendre jusqu’aux 
animaux l’instinct éijnré d’un sentiment 

U 

créé pour le bonheur de l’univers. Il en 
est d’autres qu’on ne doit ni rechercher 
ni punir , ou dont le châtiment doit être 
abandonné à la vengeance divine. Le scan- 
dale ne vient-il pas de la publication même 
de l’arrêt et du délit , quand on proclame 
la condamnation du jeune homme qui , 
égaré par une imagination corrompue , s’est 
renfermé dans lui-même pour tromper l’a- 
mour et la nature ? 
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Art. III. 


Rapports de da peine avec le troubla 
apporté à l’ordre public . 

- Les crimes ne doivent être punis que dan» 
leur rapport avec la société. Le préjudice 
qu’ils lui causent est la mesure naturelle du 
châtiment. En les considérant sous ce point 
de vue , le péculat qui s’étend sur une pro- 
vince entière seroit moins excusable que 
l’adultere si difficile â justifier par-tout où 
il reste des traces de la morale et de la 
vertu , mais qui produit un mal privé, mémo 
quand il accroît une population à laquelle 
on desireroit une source plus pure. 

La prévarication des magistrats est un de» 
crimes les plus nuisibles à l’ordre public. 
-Les Romains avoient senti oombien il im- 
porte que les loix de l’honneur et de la pro- 
priété ne soient pas violées par celui sous 
la garde de qui elles reposent ; et depuis 
les douze tables (1) jusqu’à Justinien, ils 
* ’ », 

(1) Table 9, loi 3. On eut ensuite, dans le septième 
siecle, la loi Calpurnia de repetundis , la loi Junia repe* 
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la punirent de la mort ou de l’exil , peine 
long-tems si rigoureuse parmi eux. Les An- 
glois ne l’ont pas moins 6enti. Leur an- 
cienne législation avoit eu pourtant , à cet 
égard , une grande indulgence. Je lis dans 
les coutumes ou dans les loix que Guil- 
laume leur donna après sa conquête ou 
plutôt que leur donna Edouard son prédé- 
cesseur : « Que le juge qui rend une sen- 
tence injuste , par colere ou par haine , 
ou pour de l’argent , paie quarante sols 
au roi (x). « Ils pesèrent mieux dans la 
suite les maux qu’enfante la prévarica- 
tion des magistrats. Une loi qui subsiste 
aujourd’hui , ordonna d’elfacer à jamais 
le coupable de la liste des citoyens ; elle 
lui en refuse tous les droits et tous les 

tundarum, la loi Servilia , la loi Acilia, la loi Cornelia et 
la loi Julia. Les deux derr.ieres, comme leur nom Fan- 
nonce, furent l’ouvrage, l une de Sylla, l’autre de César. 
Voyez aussi le Digeste, liv. 48, lit. 11 , et le code, 
liv. 9 , tit. 17. 

(i)Ki faus jugement fra pur curruz, ne per bange, 
v per aveir , seit en forsanure le tei de xl sols , 
§. 4 *» 
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avantages ; sa maison est démolie ; sès prés 
eont sillonnés par lu charrue ; tous ses Mens 
deviennent la proie du fisc , et son nom 
est voué à l’exécration publique, (ij 

Parmi les crimes qui troublent légèrement 
l’ordre public , nous rangerons !a s’mon’e. 
Les lois angloises en font une appréciation 
juste en la condamnant à payer le double 
de la valeur qu’a présentement te revenu 
annuel du bénéfice objet du c; ime. Au reste , 
la découverte en est difficile , parce qu’il 
est de son essence de se plonger dans l’obs- 
curité. 

Nous en dirons autant de l’hérésie, quand 
elle ne se manifeste pas de maniéré à causer 
tin trouble public. 

L’hérésie est l'admission d’un dogme con- 
traire à l’écriture ou à la tradition. Elle 
présente plusieurs objets qui doivent fixer 
d’une maniéré différente les regards de 
Dieu ou des hommes. L’outrage plus ou 
moins fort commis par la relation p’us ou 
moins grande de l’erreur avec la vérité , ne 

(ï) Le grand duc deTorcane dêc'irele magistrat pré- 
varicateur incapable d exercer jamais aucun pouvoir, et 
le condamne comme atteint de violence publique. §. 64 
de son nouveau code» 
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peut être bien apprécié cpie par celui qui est 
l’intelligence et la vérité 1 suprêmes. L’héré- 
sie , en elle-même , est la pensée , et il a seul 
la faculté de la connoître et de la punir. L’ef- 
fet sans doute est punissable indépendam- 
ment de la cause, lorsqu’il est le résultat d”un 
esprit factieux et tend à exciter une sédi- 
tion ; mais il n’est punissable que comme 
il 'le seroit si toute autre cause l’avoit pro- 
duit. (1) On oublie trop que ce crime est 
relatif comme le mot qui l’exprime. Ce qui 
est orthodoxe à Baie, ne l’est pas à Soleureî 
et respectivement, ce qui l’est à Fribourg 
seroit hétérodoxe à Berne ou à Gcneve. Pa- 
ris regarde comme absurdes et sacrilèges les 
domines divinisés à Ispahai* ou à Constanti- 
nople. Les disciples de Sonnnona-Kodon , 
appellent hérétiques ceux de Confucius. Ce- 
lui qui est un martyr vénérable à Copenha- 
gue ou à Stockolm, seroit un monstre dmne 
du feu , à Lisbonne ou à Madrid. Torque-- 
mada se vantoit d’avoir fait brûler six mille 

(i) Maxime est le premier empereur chrétien qui ait 
condamné l'hérétique à perdre ia vie. Priscilien en fut la 
première victime , et scs partisans furent , comme lui, 
martyrs de leur opinion* 
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Juifs. On frémit en se rappellant tous ces 
horribles assassinats. 

Pour être juste , punissez la partie reli- 
gieuse du crime avec des cliâtimens reli- 
* gieux ; l’expulsion hors des temples , l’excom* 
munication* les conjurations , etc. L'Impé- 
ratrice de Russie {1) dit, d’après Montes- 
quieu : (2) « Privez le coupable de tous les 
avantages que la religion nous offre ; que 
l’entrée de toutes les églises lui soit inter- 
dite ; qu’il ne puisse assister à aucune as- 
semblée des fideles , et qu’il soit séparé de* 
leur société , soit pour un teins , soit pour 
toujours. 33 Que le juge ordinaire punisse 
ensuite le trouble social. L’homme fait trop 
souvent descendre Dieu jusqu’à lui ; il l’avilit 
trop souvent en lui prêtant ses passions 
et sur-tout le besoin de la vengeance. Un, 
atonie éphémère le vengeur de l’éternel ! 

La coniusion des objets et des tribunaux 
a produit la sévérité de la peine. L’oppo- 
sition d’un système nouveau à une croyance 
antique est naturellement mieux saisie par- 
les dépositaires du culte , et il est naturel 

(1) §. 67 des instructions pour le code de Russie. 

( 1 2 ) Esprit des loix , liy. 1 2 , chap. 4. 



0e leur abandonner la connoissànce de là 
contrariété qui existe entre l’opinion reçue 
et celle qu’on youdroit introduire. Nous 
confions ce soin à un conseil œcuménique , 
mais sa puissance expire quand l’examen 
Cnit. Il peut proscrire le système , refuser 
à ses disciples Connus l’entrée des temples 
de la religion et la participation à ses mys- 
tères ; le magistrat ciyil est chargé seul de 
réprimer les actions nuisibles ou sédi- 
tieuses , et d’affermir l’ordre par des 
précautions salutaires ou des cliatintens 
utiles. 

Ce quo nous disons de l’hérésie , s’ap- 
plique à la plupart des crimes religieux. 
Il est indispensable d’en séparer également 
l’offense envers Dieu qui n’a pas besoin 
que les hommes se chargent de la mesurer 
et de la punir , d’avec le mal fait à k so- 
ciété par l’oubli de ses loix et de ses prin- 
cipes. 

A ce titre et à quelques autres , le 
blasphème est plus punissable que l’hérésie. 
Il est véritablement une action , ou du 
moins un discours. Il rentre dans la classe 
des injures* et en est la première , puisque 
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st le premier des êtres qu’on outrage ( 1).' 
La peite de la vie est cependant hors de 
toute proportion. Justinien y condamna 
le blasphémateur; «Justinien, dit le cheva- 
lier Filangieri , qui croyoit (2) expier les ctM 
lues du trône par les excès de la supersti- 
tion ; qui sacrifioit des trésors à l’infamo 
Théodora , et des victimes humaines à la 
divinité ; Justinien dont l’histoire et la phi-* 
losophie prononceront toujours le nom aveo 
horreur ; Justinien , dans son imbécille féro- 
cité, établit la peine de mort contre le blas- 
phème : il menaça de toute son indignation 
le magistrat qui négligeroit de faire exé- 
cuter cette loi de sang ( 3 ) ». 

Le principe du rapport entre la peine et 
le trouble public , a vraisemblablement ren* 
du les législateurs indulgens sur plusieurs 
délits , immoraux sans doute , mais qui n’ont 
qu’un caractère privé , comme le mensonga 
et l’ingratitude. Ils échappent ordinairement 

(1) Le grand duc se contente de le punir par la pri- 
son , ou par tout autre châtiment relatif aux loix de la 
police. Art. 61 de son nouveau code. 

(a) Liv. 3 , part. 2 , chap. 20. ’ 

(3) Voyez la nov. 77, chap, 1 , §, 2: 

III e . Partie. P. 
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à la poursuite de la justice. Peutr-être, eF^ 
frayée du nombre des coupables , aime-t- 
elle mieux détourner ses regards ; peut-être 
aussi les considere-t-elle plutôt comme des 
habitudes vicieuses que comme des crimes ; 
mais il est d’autres habitudes vicieuses pros- 
crites avec sévérité , la fornication , par 
exemple. Le mensonge néanmoins est puni 
quand il devient calomnie ; et l’ingratitude 
est également punie dans certains cas ; elle 
fait révoquer une donation. Au reste , ce 
dernier vice est si souvent celui des gou- 
vernemens eux-mêmes , qu’il y eut une sorte 
d’égoïsme politique à 1 oublier dans le de- 
tail des crimes : Atlienes chasse Aristide ; et 
Carthage : Annibal . Moyse , au contraire , 
faisoit lapider le coupable (1) , et les Egyp- 
tiens donnoient la mort aux enfans in- 
grats (2). Par une idée juste et profonde, 
les Macédoniens et les Perses inlligeoient 
à l’ingratitude, la même peine qu’au par- 
jure. 

(1) Deutéronome , chap. ai. 

(a) Voyez le liv. 1 de Xenophon. Ingratus, dit Sene« 
que , liv. 3 des bienfaits, qui dissimulât, ingratior qui 
non reddit, ingratissimus qA obliius est. 
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ïln désirant que la peine soit relative au 
trouble apporté à l’ordre public , nous ne 
voulons pas qu’on se dé.ermine par cette 
seule considération. Deux délits , dont l’un 
est volontaire et prémédité , et l’autre le 
Fruit du hasard , de l’imprudence , del’ivresse , 
causent le meme désordre et ne sont pas 
punis de même. Nous le développerons dans 
les chapitres suivans. 

A a t. I V. 

Rapports de la peine avec la difficulté 
• de se garantir du crime. 

« Le juge , dit l’empereur dans son nou- 
veau code (1) , doit porter son attention sur 
la possibilité ou l’impossibilité des précau- 
tions qui peuvent être employées pour pré- 
venir le crime ». 

Cette considération fit regarder l’empoi- 
Sonnement comme un plus grand crime que 
l’homicide ordinaire. La loi des douze table* 
(2) ne faisoit pas encore bien cette distinct 

(0 §• * 4 - 

(s)Sei. qwips. hemonem. fyebesom. do’ a. sriei-, mo**. 
tci. duit. aut. malom. veneno.n, facsit. duitve. paiiceig 

Pa 
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tion , mais on en reconnut ensuite l’impor- 
tance , et Antonin la consacroit comme un 
principe (1). L’empoisonnement , dit M. de 
Vouglans dans son style étrange (2) , « ren- 
ferme une fureur qui passe en nature et qui 
fait voir avec patience , pendant des années 
entières , distiller ces mortelles gouttes qui 
détruisent l’homme et le conduisent insen- 
siblement au tombeau ». On voit que l’esprit 
et le goût de cet écrivain , sont au niveau de 
sa douceur et de sa philosophie. 

Un édit de 1681 ( 3 ) , s’exprime ainsi : 
« parce que les crimes qui se commettent 
par le poison , sont non-seulement les plus 
détestables , mais les plus difficiles à décou- 
vrir, nous voulons que tous ceux qui auront 
connoissance qu’il aura été travaillé à faire 
du poison , qu’il en aura été demandé ou 

dad. estod. Siquis hominem libernm, dolo, sciens, mortr 
dederir,ant malum venenum fecerit, dederitve,parricida 
esto. Table 7 , loi 5. Pour malum venenum, voyex 
ff. loi -36, liv. 30, de verborum significatione. 

(1) Liv. 9 du code ,jir. 18 , loi première. 

O) Traité des crimes , tir. 4 , chap. 3. 

(3) Art. 4. Une loi de Henri VIII , roi d’Angleterre i 
-tondamne l’empoisonneur;à expirer dans l’eau bouih 
lame. Stat. 22 d’Henri VIII , chap. 9. 
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donné , soient ternis de dénoncer Ce qtr’iT* 
en sauront , à peine d’être extraordinaire- 
ment procédé contre eux et sans ^ue les 
dénonciateurs soient sujets à aucune peine 
lorsqu'ils auront articulé des faits ou des 
indices considérables qui 6eront trouvés 
véritables et conformes à leur dénonciation, 
quoique dans la suite les personnes com- 
prises dans lesdites dénonciations soient 
déchargées des accusations ; dérogeant à cet 
effet à l’article de l’ordonnance d’Orléans 

pour l’effet du vénéfice et du poison seule- 
ment , sauf à punir, les calomniateurs selon 
la rigueur de ladite ordonnance ». 

Les précautions ordonnées dans cet arti- 
cle (1) , et la clause qui le termine , sont 
sages ; mais la peine de ceux qui n’instrui- 
sent pas le procureur du roi , sur-tout de la 
simule demande du poison , est d’une rigueur 
excessive. Le silence et l’inaction ne peuvent 
être punis comme une véritable complicité» 

La révocation de l’article 7 3 de l’ordonnance ’ 
d’Orléans est une injustice qui sercit plus- 
'grande encore sans la-réserve de punir les 
calomniateurs , réserve qui présente elie- 
même une sorte de contradiction avec la~ . 

*. • ' \ 

(i) Et dans les art, 6 , 7 , etc. 

D 3= 
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dérogeance à cet article. Il soumet les pro^ 
cureurs du roi à nommer le dénonciateur , 
après l’absolution de l’accusé , pour que 
celui-ci obtienne les dépens et les dom- 
mages et intérêts qui lui sont dus. La loi 
cesse d’être équitable quand elle dispense à 
son gré d'une pareille obligation , obliga- 
tion dont l’effet est déjà trop tardif et qui 
tient aux principes de la juslice éternelle. 

L’incendie est, comme l’empoisonnement, 
un crime d’autant plus grave qu’il est plus 
difficile de s ’en garantir ( 1 ). Croira t-on que 
la peine n’en a été fixée par aucune de nos 
loix r Aucune même n’en a parlé , si on en 
excepte un capitulaire f‘> / , et l’ordonnance 
des eaux et forêts ainsi qu’une déclaration 
postérieure, qui s’arrêtent 3 aux personnes 
convaincues d’avoir poité ou allumé du 
feu , et en quelque saison que ce soit, dans 
les forêts , landes et bruyères , ou d’avoir fait 
du feu plus près d’un quart de lieue des- 
dites forêts , landes et bruyères , et tous les 
autres lieux desdits bois et forêts ; et con- 

(i) Voyez le digeste , Uv. 47 , tit. 9 , loi 9 ; liv. 48, 
fit. 8 , loi i ; et le code , liv, 9 , tit. 1 , loi 2. 

(2 Liv. 7 des capitulaires , §. 345 , p. 1099. 

(3) Ordonnance des eaux et forêts , tit. 27 , art, 32. 
Déclaration du 13 novembre 1714. 
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damne à la mort ceux qui , de dessein pré- 
médité , auront mis le feu dans les landes et 
bruyères , et dans les autres lieux desdits 
bois et forêts ». La législation s’occupoit des 
landes , des bruyères , des forets ; et elle 
oublioit les champs, les moissons , les de- 
meures des villes , et l’habitation paisible du 
laboureur (1). 

En général , les crimes qui tiennent à l’abus 
de la confiance , présentent cette difficulté 
de s’en garantir. En vous trompant sur la 
nature du sentiment qu’il inspiroit , le cou- 
pable a rendu la séduction plus facile; 
L’un vient partager a la campagne votre 
retraite hospitalière , et sous le voile de 
l’amitié , il y séduit •insensiblement, votre 
femme ou votre fille : plus son hypocrisie 
vous éloignoit du soupçon, plus il est cou- 
pable sans doute. L’autre ouvroit son ame 
toute entière à un confesseur révéré qui 
profite de la connoissance intime des afl’ec- 

r r • » 

\ ■ 'TJ' • r* * 4. «. i ■ i 

(i)On ne reprochera pas !e même oub’i » la tei rosi 
mairie. Celle des douze tables condamnoit l’incemliairà 
aux verges et ensuite au feu. Table 7, loi 3. Le danger 
étant plus grand dans une ville qu’à b campagne où les 
maisons sont isolées , la peine étoit un peu plus sévere # 
Liv. 4*3 , du digeste, de pœnis, loi z8y §. 12. 
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lions ét des mouvemens de son cœur , pouf 
la conduire à un attachement criminel ; une 
confiance naturelle , en excusant l’objet de 
la séduction , rend encore le séducteur plu3 
coupable. La dévotion de Cadiere , une fois 
égarée au point de lui persuader que le ciel 
éclairé Girard et que le délire des sens est une 
extase divine , sa crédulité , en f excusant 
aussi , ajoute au crime du directeur qui s’en 
sert comme d’un moyen infaillible pour la 
Subjuguer. 

_ L’iuceste n’est pas étranger au rapport 
que nous déterminons ici. Jlst-il toujours 
bien facile à un cœur . vertueux que ,sa vertu 
même. rend plus sensible à la tendresse fra- 
ternelle , de résister aux pièges adroits et 
çachés que lui tendra. un frere audacieux et 
Corrompu ? 

Le même principe sert à distinguer le rapt 
de la séduction. Sous le point de vue de 
l’ordre public , le premier est le plus grave ; 
mais le second ne l’est-il pas davantage , sous 
le point de vue de la confiance domestique ? 
Le ravisseur vient à main armée ; on peut 
implorer des secours et opposer la force à 
la force : mais qu’opposer à un séducteur 
habile dont le poison couie en secret et 
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insensiblement (1) ? Voilà , vraisemblable*» 
ment , pourquoi ces. deux délits ont été sou- 
vent placés au môme rang par la loi. 
Balancés , les maux qu’ils font ont paru se 
confondre. Cette explication me semble plus 
juste que celle donnée par Lysias , dans son 
discours sur le meurtre d’Eratosthène. «Ceux 
qui font violence , dit-il , sont odieux à ceux 
qui la souffrent ; mais les séducteurs perver- 
tissent les femmes qu’ils séduisent , au point 
de les .engager à prostituer à des étrangers 
pue affection qui n’étoit due qu’à leur» 
époux (a) ». Cette idée est pourtant vraie 
et morale. Au reste , la séduction peut 
bien, plus que le rapt , être environnée d© 

t (i) Le feu ou les bêtes féroces punissent la séduction 
dans le cade de Justinien , et le feu ou le plomb fondu 
les esclaves qui l’ont favorisée. Quelle douceur! Voyez le 
code , ltv. 9 , tit. 1 3 de raptu virginum , loi unique , §. 9; 
et la seconde loi du même titre , dans le code Théo- 
dosien. 

(2) Selon Filangieri , la raison de la loi fut que le sé- 
ducteur souilloit le corps et l'ame , tandis que le ravis, 
seur ne souillait que le corps. C’est parodier Lysias, mais 
le parodier de bonne foi. Aussi le philosophe napolitain 
qui met souvent le texte dans ses notes , a-t-il oublié de 
l’y placer dans cette occafion. Liv. 3 , seconde partie , 
chap. a6 , in âne. 
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circonstances qui en diminuent la gravite. 
Nous ne répéterons point ici ce que nous 
■en disons ailleurs. 

De ce principe encore est née fa sévérité 
pour le vol domestique , comparé au vol 
ordinaire. L’abandon universel , la con- 
fiance sans bornes , le besoin de la sécu- 
rité rendent ce délit plus grave. Par la 
rnçme raison , si un laquais tue son maître 
dont la vie est , pour ainsi dire , dans ses 
mains , il est plus coupable que celui qui 
courroit un grand risque en l’assassinant. 
Il commet deux crimes , le meurtre et la 
traliison (1). 


A R T. V. 


Rapports de la peine avec la multiplicité 
. - des crimes. 

A 

Il arrive quelquefois qu’un genre de cri- 
mes se multipliant , on eu accroît subite- 

(i) Home, quand il etnfcle à son seigneur , et il est à 
son pain et à son vin , il est pendable ; car c’est maniéré 
de trahison , disent les établissemens de St Louis , liv. i , 
chap. 30, On voit combien est ancienne la barbarie jus-t 
tejnem reprochée à la déclaration du 4 mars 1724,. ... 
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ment la peine ( 1 ). Cet accroissement est-il 
juste , est-il permis ? Si la proportion entre 
le délit et le châtiment étoit bien déterminée , 
on verroit à quel point l’augmentation du 
6upplice est absurde , puisque , à l’instant , - 
deux crimes inégaux en gravité se trouvent 
placés au môme degré pour la peine. Mais 
au défaut même de cette proportion , 
il est facile de juger que rien n’est plus 
contraire! aux principes de l’équité natu- 
relle. La ptmition s’inflige en vertu d’un, 
pacte clair et précis. Ne fais pas cette ac- 
tion , ou tu l’expieras de telle maniéré , 
dit la société au citoyen. Il l’a fait ; sa 
peine est marquée. La faute relativement 
à lui , n’est pas devenue plus grande , et 
celle des autres ne peut lui être imputée. 
Vous la lui imputez cependant, en ajoutant 
à son supplice ; vous le punissez d’un crime 
qui lui est étranger, d’une faute qui seroit 
plutôt afï’oiblie que fortifiée par le grand 
nombre des coupables. Dites-moi : pensez- 
vous que le motif de la rigueur nouvelle 
de vos arrêts justifiât la condamnation d’un 


(1) Ce principe n’est pas seulement consacré par l’u- 
sage. Il est écrit dans le digeste, liv. 48, tit. 19, loi 16, 

§• 10. 
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innocent ? et n’est-il pas innocent rte la 
faute d’un autre , celui que vous punissez ? 
Comme il n’existe pas rte crime sans preu- 
ves, il ne doit point exister de'peine sans loi. 

Oui , une loi seule peut autoriser l’ac- 
croissement rte la peine , pour remédier à 
l’augmentation des crimes (1). Il cesse alors 
d’être arbitraire , et le citoyen est averti. 
Le pouvoir judiciaire ne se permet pas sans 
danger une extension qui n’appartient qu’à 
la puissance législative. 

Lé législateur a un autre devoir , celui 
de prévenir la multiplicité des crimes , en 
rendant la peine douce , mais assurée , et 
en ne confondant pas une action indif- 
férente avec une action nuisible. Prohi- 
ber des actions indifférentes , n’est-ce pas 
chercher des coupables ? On les multiplie 
encore , si , au lieu d’être universelles , les 
loix favorisent tel ou tel individu , telle 
ou telle aggrégation. Privilège et légal se- 
ront toujours deux mots incohérens pour 

(1) » Les juges étant eux - mêmes partie du publie," 
ne peuvent sc fonder sur l’équité, ni se servir du pré- 
texte du bien général, pour infliger à un des membres 
de ce public, des peines dont les loix ne font pas men- 
tion ». Instruct. pour le code de Russie, §. 13». 
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la raison , et rien ne porte à l'injustice 
comme d’être le témoin et la victime d’une 
préférence qui , elle - même , est une in- 
justice . 

Loin de chercher à accroître la multi- 
plicité des criip.es , que des loix justes , 
claires et d’une exécution facile , donnent 
à chacun l’intérêt de les voir subsister ; 
qu’elles inspirent à la fois un attachement 
raisonné et une terreur salutaire ; qu’elles 
ne soient jamais appuyées sur la servitude 
ou sur l’ignorance. L’ignorance et la ser- 
vitude flétrissent l’ame , abaissent le carao 
tere ; elles enfantent même plus de délits 
que ii "enfantent de vertus les lumières et 
la liberté. 

Art. VI. 

Rapports de la peine avec la personne 
ou le rang du coupable et de V offensé. 

La personne de l’offensé ne doit pas être 
moins considérée que celle du coupable ; 
et la première réflexion qui se présente , 
est d’examiner les rapports mis entre eux 
par la société. L’insuite faite à un citoyen 
ordinaire n’a pas la gravité de l’insulte 
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faite an monarque. Dans le tems où lâ 
France plioit sous tous les despotismes, même 
sous celui d’une religion qui , cependant , 
protège les malheureux et chérit l’égalité , 
on punissoit davantage les délits d’un ro- 
turier envers un noble , ou d’un laïc envers 
un prêtre. Les ouvrages de nos crimina- 
listes sont pleins de ces blasphèmes de l’or- 
gueil ou de la crédulité. Désormais, je l’es- 
pere, on ne les retrouvera plus dans le code 
Fi an* ois. On n’entendra plus les juriscon- 
sultes publier comme une maxime <i'. « Où 
le vilain perdroit la vie ou membres de son 
corps , le noble perdroit l’honneur en ré- 
ponse de cour. 33 Différence mal justifiée 
par cette réllexion que le noble est frappé 
dans ce qu’il a de plus cher en perdant 
une considération à laquelle il est plus 
sensible. 

Je me persuade que cette différence énorme 
dans les cluitimens nous est venue en grande 
partie des loix Romaines sur l’esclavage. Les 
douze tables (2) condamnoient le voleur au 
fouet et à la servitude, si c’étoit un homme 

(1) Lovsel , institut, tit. des peines , maxime 32. 

(2) Table 2 , loi première de la seconde partie. Aulu T 
gel le , liv. 11 > chap. 18. 
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libre ; au fouet et à être précipité de Isi 
roche tarpéienne , si c’étoit un esclave. On 
réforma dans la suite , une différence si in- 
juste ; on changea même la peine en con- 
damnant au quadruple de la valeur des 
objets volés , que le coupable fût d’une con- 
dition libre ou d’une condition servile ( 1 ). 
Cette égalité de châtiment ne s’étendit pas 
aux autres crimes. On les punissoit diffé- 
remment, suivant que le coupable jouissoit 
de sa liberté ou étoit voué à la servitude.. 
L’outrage augmente quand on le reçoit d’un 
homme inférieur dans l’ordre social , disoit 
l’orgueil , et il attacha principalement le 
besoin d’une grande réparation à l’injure 
faite par un esclave. On lui avoit ravi sa 
liberté , et sa faute n’en étoit que plus 
grande s’il résistoit à ses oppresseurs ( 2 ). 

Un peuple si jaloux de la liberté mé- 
prisoit nécessairement beaucoup l’esclavage. 
La législation Romaine se déshonora au 
point de confondre , pour le crime et pour 
la peine , l’assassin d’un quadrupède et 
celui d’un esclave. (3) Pourquoi faut - il 

(1) Aulugelle, liv. ao,chap. 1. 

(2) Voyez leff. liv. 47, tir. io, loi 17, §. 3. 

(3) ff liv. 9, tit. 2 , loi 2 . Après avoir cité la loi AqtiiHa 
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fLVoir à reprocher également Cette confu- 
sion à un des premiers philosophes de la 
Grèce ! Platon voue au châtiment des par- 
ricides l’esclave qui , en se défendant , a 
le malheur de tuer l’homme libre qui l’at- 
taquoit. Le châtiment des parricides ! quelle 
paternité , grands Dieux ! que l’oppression 
et la servitude ! 

Ne portons pas nos regards sur les siè- 
cles de la féodalité ; nous y trouverions 
peut - être une ressemblance funeste aveo 
les siècles de l’esclavage. 

La personne ne peut acquérir un carac* 
tere plus vénérable que par ses fonctions , 
et dans le moment où elle les exerce. Ainsi, 
nn député dans le lieu où l’assemblée na- 
tionale tient ses séances , un magistrat sur 
son tribunal , un prêtre dans le temple 
divin , ne 'peuvent être outragés sans que 
l’offenseur soit plus coupable. Hors de-là, 
le crime commis rentre dans la classe or- 
dinaire des crimes. Nos jurisconsultes pour- 

qui l’ordonne ainsi , le jurisconsulte Gaïus observe que 
les esciaves sont placés parmi les quadrupèdes qui font 
troupeau , parce qu’ils vont ensemble. Servis exæquat 
quadrupèdes, quae pecudum numéro sunt et gregatim 
habentur, 

tant 


Dioitized by 



I 


( 65 ) 

tant répètent encore : Lèye - majesté divine ; 
lèç: -majesté humaine ; et un philosophe 
qui a mérité la gloire d’inspirer souvent 
Montesquieu , Bodin (1) , est tombé lui- 
même dans cette erreur. Encore une fois , 
l’exercice d’une fonction actuelle , peut 
seule , détruire ou suspendre un moment, 
l’égalité fondamentale de tous les citoyens 
devant la loi. Un liommage perpétuel est 
dû au prince parce que le prince est ma- 
gistrat perpétuel , tandis que la puissance 
du juge expire à l’instant qu’il sort du tem- 
ple de la justice , et que le prêtre ne rem- 
plit les fonctions du sacerdoce que dans 
le sanctuaire de la divinité. 

Si le rang du criminel pouvoit infîueg 
feur la peine , ce deyroit être pour l’augmen- 
ter, puisqu il ajoute au scandale en ajoutant 
à la publicité , et que les grands et les ri- 
ches recevant plus de protection de la loi, 
lui doivent encore plus de respect et de re- 
connoissance. « L’homme élevé , dit Cicé- 
ron (2) , commet deux fautes ; il pèche par. 
l’action et par l’exemple. » L’élévation du 
rang supposant une éducation plus soignée j 

(1) De la république , liv. 3 , cliap. 5, 

(2) De legibtis , liv. 3 , §. 14, 

Partie, » 
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des habitudes moins corrompues par le be- 
soin , une connoissance plus familière des 
principes de la loi , des devoirs mutuels , 
et des bornes où la justice s arrête, on est 
par cela même plus coupable que l'homme 
peu instruit, élevé d’une maniéré négligée, 
et dont la pauvreté menaçoit sans cesse 
les mœurs et la vertu. Cependant , au lieu 
d’accroître la peine , le rang.du coupable 
l’a toujours affoiblie ; il n’a réellement ac- 
cru que les moyens de s’y soustraira. Bec- 
caria (i) compare la noblesse dans les mo- 
narchies à ces îles fécondes qu’on rencon- 
tre dans les déserts de l’Arabie , et qui ras- 
semblent dans un cercle étroit toute la cir- 
culation du crédit et de l’espérance. Il au- 
* toit pu y joindre, de l’impunité. 

La peine devroit croître aussi à propor- 
tion du genre des devoirs que la société 
confie. Le magistrat, préposé à la surveil- 
lance et à la punition des crimes , n’est-il pas 
plus coupable que le simple citoyen ? La pré- 
varication d’un ministre n’est-elle pas plus 
Répréhensible que celle d’un agent subal- 
terne de l’administration ? 

9 

(i) Traité des délits et des peines , §. 17. 

« ’ ..... 
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À Rôihè , la loi soustrayoit à la peina 
Ceux qui exerçoiertt la magistrature ; mais 
Cet exercice étoit annuel , et le respect mô- 
mentaüé pour un caractère auguste rt’en- 
traînoit pas avec lui beaucoup de danger* 
Il en entraînoit d’aütant moins que si oit 
défendoit d’accuser , on permettoit de se 
plaindre. Sempronius se conduit mal dans 
une guerre contre les Volsqiles ; le tribun 
Hortensius veut le faire punir par le peu- 
ple ; mais Sempronius étoit consul , et sA 
place le garantissoit de l’accusation du tri- 
bun- Celui-ci assemble les Romains. Il in- 
terroge devant eux des officiers qui avoient 
servi sous les ordres du premier magistrat 
de la république , et n’oublie rien pour exci- 
ter contre lui toute la haine populaire ; ma ii 
il s’arrête à ces moyens indirects de punir 
Sempronius et ne le poursuit pas au tribunal 
de la loi (1)» 

En France où les fonctions de la magis- 
trature ne sont pas annuelles , il auroit été- 
absurde de soustraire les j uges au péril d’une 

(t) Tice -Live, liv. 4 , §. ai. Nou* pourrions citer 
encore l’exemple d’Appius Claudius, celui de Spurius 
Carvilius , et plusieurs autres. On accusûit, quand la 
magistrature croit finie. 
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fccCiisation légitime. Nos loix ont donc aban- 
donné ici la vénération superstitieuse qui 
ieur est si commune , pour la jurisprudence 
Romaine. Elles fixent cependant , pour ac- 
cuser les magistrats dans l’exercice de leur 
^charge , des formalités particulières. 

On a demandé si les rois sont comme tous 
Jes citoyens , susceptibles d’être accusés et 
punis, A Sparte, ils étoient jugés par lesEpho- 
jres , et les premiers souverains de Rome fu- 
rent soumis au jugement du peuple. Mais 
çet usage supportable dans un état naissant 
©u d’une étendue très-bornée , ameneroit 
Rien tôt , par-tout ailleurs , le renversement 
de la république. Vers le tems où sa patrie 
©ommençoit à être la capitale du monde , 
ICicéron l’appelloit inoui et dangereux en 
plaidant devant César pour Dejotarus ; et lo 
principe admis en France de l’inviolabilité 
du monarque est un principe tutélaire sans 

lequel on verrpit chanceler ec s’écrouler l’exn- 
pire. 
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CHAPITRE II I, 

Rapports politiques . 

L.cs peines ont des rapports nécessaires âve$ 
le tems où elle% furent établies , avec le de4 
gré de civilisation du peuple auquel on le® 
inflige,, avec les principes de son gouverne^ 
ment. 

A R T UC X B jP R E M- I E R. 

\ 

Rapports de la peine avec le temps oit £?$• 
loix pénales furent établies . 

It fut un teths à Rome où l’accusatron étolf 
une preuve suffisante du délit ; où on no 
pleuroitpas sanscrimeun pereou des enfant 
assassinés par un ordre arbitraire ; où de sim-; 
pies paroles faisoient périr sur l’échafaud j 
où des signes , un songe , le silence mémo 
devinrent des attentats ; où il suffisoit pour r 
être proscrit que, des nains ou des bouffon^- 
le désirassent ; où ressembler à un hommtjr 
détesté , laisser donner son nom à des lances* 


Digitized by Google 



( 7 * ) 

d’une forme nouvelle, se tromper sur un t£- 
ire en faisant une proclamation le jour des 
comices, ne pas applaudir un histrion, n’ê- 
tre pas rempli de vénération pour des gladia- 
teurs et donner à celui - ci la préférence sur 
tel ou tel antre , changer de vêtement de- 
vant une statue (1) , la vendre indirectement 
'en vendant le- parc qui la renferme , en ôter 
la tête pour y *en substituer une autre , aller 
ttu bain ou battre un esclave ayant sur une 
piece de monnoie ou sur un anneau l’image 
du prince , se permettre une plaisanterie 
copier un ouvrage hardi , louer des hommes 
vertueux , furent autant de crimes capitaux 

de lèze -majesté, .« 

Est-il nécessaire de nommer l’époque de 
ces loix, si on peutappellerloix des volonté* 
si arbitraires et si féroces ? N’est-il pas évi- 

(i) Quelques écrivains ont affirmé que la loi Jul» 
déclare coupables de leze-majesté ceux qui fondent le& 
statues deTempercur ou jettent des pierres contre elles, * 
I\ien n’est plus conforme à l’esprit qui gouvernoit alors 
les Romains ; mais ce n’est pas de la loi Julia qu’on peut 
tirer une autorité. Elle dit : Non contrahit crimes ma- 
jestatis qui statuas imperatoris reprobatas confiât et 
Vetustate corruptas reficit ; nec qui lapide jactato in-» 
Ofrtp , etc. S. fiv, 47 . tit, 4 , loi f . Cette loi n’est qu$ 
de la naissance dv» despotisme , du régné 
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dent qu’elles sont l’ouvrage de Tibere , de 
Néron et de Doxnitien ? (1) 

Une loi moderne , publiée également en 
Italie , offre un langage bien différent. Elle 
casse et annulle tous les édits qui , par une 
extension abusive , multiplièrent les crimes 
de lèze-majesté , comme tirant leur origine 
du despotisme Romain ; proscrit toutes les 
preuves privilégiées ; et ne considérant ces 
crimes que «comme des délits ordinaires dans 
leur classe respective , plus ou moine qua- 
lifiés selon les circonstances, comme vols, 
violence, etc. les punit comme tels-, sans au- 
cun égard pour la gravité majeure que la loi 
y a ajoutée sous le prétexte de lèze-ma- 
jesté T). 

Est- il plus nécessaire de désigner l’épo- 
que de cette loi ? n’est - il pas évident qu’elle 
est l’ouvrage d’un bon prince , de ce Léo- 
pold qui gouverne aujourd’hui la Toscane ? 

4 

(i) Suetene , vie de Tibere , §. j8 et 61 ; vie de 
Néron , §. 32 j vie de Domitien , §. 10 et 12. Tacite, 
annales , lir. 3 , §. 36 ; liv. 6 , §. 47 î llv * " * §• S* 
Voyez le panégyrique de Trajan. |Le crime de leze-ma- 
jesté, comme dit Pline, étoit le crime de ceux- à qui 
orç n'en pouvoit imputer d’autre : crimen eorum qui 
crimine virent. 

E4 
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Le crime de lèze-majesté est tm cTe ceux 
dont la peine annonce le mieux l’époque 
où la loi fut établie. Il ne lut d’abord que 
la trahison envers l’état. Les despotes ombra- 
geux qui enchaînèrent la liberté publique 
virent par- tout ce grand forfait. Depuis Au- 
guste , qui cachoit avec tant d’art sa tyran- 
nie, jusqu’au dernier de ses successeurs sur le 
trône du monde , on modifia, suivant le ca- 
ractère des empereurs, la prétendue existence 
de ce crime. Clovis étoit digne des premiers 
tyrans de Rome , quand il faisoit attacher à 
un poteau et brûler vive une femme qui avoit 
inédit de lui. Du moins , n’est-ce pas l’effet 
d’une loi , mais seulement le résultat d’un 
caractère impérieux et féroce. Il étoit ré- 
servé à Henri VIII d’imiter solemneilCmen t 
Tibere et Domiiien. Il déclara traîtres envers 
la patrie cens qui cseroient annoncer ou 
prédire sa mort, le maudire dans leurs dis- 
cours, rogner la monnoie , enlever du bétail 
dans le pays do Galles , ou refuser d’abjurer 
îe papisme, (t) 

Les malheurs ou les dangers publics for- 
® cent quelquefois à établir des loix qui de- 

(1) Voyez les statuts d'Henri VIII, et le chap. C de 

Blackstone. 


• — 
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rroîent dîsparoître avec eux : maïs- on Ie$ 
laisse subsister ; elles perdent leur avantage, 
et une longue absurdité remplace une uti- 
lité passagère. Dam le seizième siecle , si 
fécond en dogmes nouveaux , en querelle» 
théologiques, en troubles civils et religieux, 
pendant que la guerre déchiroit la France, 
on défendit les attroupemens , les assem- 
blées illicites , l’amas et le port d’armes , la 
sortie dn royaume , la fortification des châ- 
teaux , etc. comme des crimes de leze-* 
majesté dont la mort étoit l’expiation. Le 
calme revint ; le sang cessa de couler ; et ' 
on continua d’appliquer ces loix prohibi- 
tives (1). Vers le même temps, l’Angleterre- 
étoit livrée à de pareilles secousses , et elle 
eut à-peu -près les mêmes loix y ou plutôt 
Ce furent des loix souvent contraires , mais 
toujours produites par un égal esprit d’in- 
tolérance. Les statuts d’Elisabeth (2) décla* 
rent traître envers la patrie celui qui osera 
soutenir la jurisdiction du pape, et le prêtre 
catholique qui, né sujet de cette île fa- 

% 

(1) Elles sont presque toutes des régnés de Clurle* 
IX , d’Henri III et d’Henri IV. 

(2) Statut 5 , chap. z , et statut 27 , chap. 2* 


J. 
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Jtneuse, y passe trois jours sans se confor- 
mer au culte général de la nation. 

► Nous avons des loix très-rigoureuses con- 
tre les seigneurs. Pour des cas légers , elles 
.prononcent la mort. Nées dans des temps de 
trouble , où ils se révoltoient sans cesse 
contre une autorité plus puissante et pro- 
tectrice du peuple , elles auroient dû cesser 
avec le besoin de les soumettre. 

A a t. I I. 

f / 

Rapports de la peine avec la civilisation 
des peuples. 

' * , % 

Les châtimens d’un peuple presque sau- 
vage ne sont pas les mêmes que ceux. d’un 
peuple civilisé , ni les châtimens d’un peuple 
civilisé depuis vingt siècles , les mêmes 
que ceux d’une horde à peine réunie. Les 
-derniers semblent devoir être plus rigou- 
reux. Moins une nation est éclairée, plus 
on est tenté de la croire sanguinaire. L’his- 
-toire cependant offre quelques exemples 
contradictoires. 

Nos premières loix ne prescrivoient or- 
dinairement que des peines pécuniaires, 
et jamais l’ignorance ou la grossièreté ne 
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produisirent tant de crimes. Il est vrai que 
ce furent plutôt des compositions que des 
peines, et que dans plusieurs cas la com- 
position étoit moins un moyen ordonné 
qu’un moyen permis pour se soustraire an 
cliâtiment. 

L D’un autre côté , quand Moyse eut réuni 
dans une patrie nouvelle ces Hébreux si 
maltraités en Egypte , il leur donna un 
code bien plus séyere. Le blasphème , la 
violation du sabbat , le sortilège et l’adul- 
tere y sont punis de mort comme l’ho- 
micide (1), 

. A Rome , dans les premiers siècles , le 
code étoit aussi très-sévere. Les décemvirs 
ne furent pas plus indulgens que les rois. 
A mesure qu’on se civilisa , la loi fléchit 
devant l’orgueil. L’échafaud putvêtre baigné 
fin sang d’un esclave, ihais on ne put dé- 
sormais répandre celui d’un citoyen. De 
teins en tems néanmoins on retrouve quel- 
ques victimes de l’ancien usage* Néron en 
fournit un exemple célébré (a). Déclaré 
par le sénat ennemi de la patrie , il est 

£i) Voyei ie cbap. 38 de la Genese; les chap.iï.î* 
ft 23 de l’Exodej 18, 19 , oo, 23 «24 du Lévitique; 

1 5 des Nombrçs ; 12 du Deujé/pnome. 

(2) Suetonp, \ie 4 c Nér*n,'§. 49. 
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ecmdamrié à mourir par le supplice accotîi 
tomé des premiers Romains. On mettoit i 
nud le criminel , on passoit son cou entre 
les deux pointes d’une fourche , et on le 
battoit de verges jusqu’à la mort. Je doute 
qu’un peuple instruit et civilisé eût inventé 
ce supplice. N’est-ce pas déjà trop de le 
conserver ? 

Les Romains instruits et civilisés auroient» 
ils accordé au pere le droit de tuer 1 ou de 
vendre son fils ^1) P La- civilisation supposa 
la préexistence de la sûreté individuelle 
et de la liberté civile. Tant que ceS deux; 
bases sont mal affermies , tant qu’il exista 
des combats entre la force et la foiblesse { 
entre l’orgueil et la simplicité -, on ne s’oo* 
cupe ni de la culture des arts , ni de tout 
ce qui pet* adoucir les mœurs. L’homme 
songe à ses besoins ayant de songer à ses 
plaisirs. ? !i ' 

Quand uné nAtion eStf ' encore un pet* 
sauvage, il faut bien enchaîner, par un pou-» 

Voir domestique et toujours présent j celui 
n » : . .* • •.:» "h . ô •/; 1. ( 

(i) La loi des douze tables permit de le vendre jusqu’âi 
trois fois. Il ètoit ensuite affranchi de la puissance paterv 
relie. Table 4, loi s. Deriï* é’Haücarflasse , liv. a, fai$ 
remonter pe pouvoir à une ^oi de Rompus. 
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■*que n’enchaînent pas les moeurs. !Le meme 
principe , ou plutôt son exagération , fit 
^permettre aux époux de tuer leurs femmes , 
si elles avoi-ent bu du \in ou commandé 
cle fausses clefs. Observons qu’en permet- 
•tant au pere de tuer son fils , on tivoit dé- 
fendu de tuer ou dg vendre les ennemis de 

patrie. 

Les pères insensiblement perdirent la 
■puissance énorme qui leur avoit été confiée , 
et la faculté de punir cessa enfin d’être 
individuelle. Le succès naturel des progrès 
de la civilisation ne fut cependant pas si 
entier qu’il ne restât des traces marquées 
d’un tems plus grossier. On conserva , par 
exemple , le talion , cette loi des peuples 
ignorans ou barbares , parce qu’elle est plus 
simple à adopter et plus facile à concevoir, 
mais qu’ils abandonnent toujours en avan- 
çant vers les lumières et la raison. Peser des 
iuconvéniens , établir des proportions , cal-f 
culer des injustices , forment des opérations 
du jugement et de l’esprit trop au-dessus de 
la portée des peuples nouveaux. Jls préfèrent 
donc cette réciprocité du mal (1) ou de lat 

O) Reciproci pœna, dit le code Théodosien , loi jj 
fie exhîb. reis, et foi 7 de jccusationiijyji* 


douleur que consacrent la législation de* 
Jtiifs , celle de la Grece , celle de toutes leâ 
nations de l’antiquité , et que quelques-unes 
d’entr’elles , les Perses, par exemple , conser- 
vent encore aujourd’hui (1). On ne sentoi^ 
pas qu’une peine doit être Universelle , et 
que le talion ne peut l’être ; comment punir 
par le talion le rapt , le viol et l’adultere ?■ 
qu’elle doit être utile , et que le talion est sou- 
vent nuisible ; qu’elle doit être proportion* 
née , et que le talion ne l’est presque jamais.' 
On ne sentoit pas que la base du châtiment 
est la sûreté publique que sôn obj et principal 
est d’empêcher le coupable de le redevenir 
et de lui faire expier le tort nuisible à !tous 
par une utilité générale ; mais alors, pourquoi 
mutiler celui qui en mutila un autre (2) ? 
pourquoi borner les secours que vous aveat 
droit d’en attendre en le privant de ses pieds 

( t ) Les statuts d'Edouard Ht , star. 37, chap. 18 J 
l'introduisirent «n Angleterre dans le quatorzième siècle 
pour certains cas; mais on le supprima bientôt après: 
Statut 38 » chap. 9. 

. „ (a) La loi des douze tables vouloir que si on cassoit ua 
membre à quelqu’un , on pactisât ou qu’ou eût le même 
ftnembre cassé. Table 7 , loi, 3. La loi Corneliâ abolit 
le talion, • 
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ou de ses bras? Il suffit de punir le coi> 
pable , en générai , dans la passion quî 
l’inspira et dans le genre de propriété qu’il 
a violée. 

Les nations à peine civilisées n’ont pas 
seulement un genre de supplices particu- 
lier ; elles attachent encore plus ou moins 
d’importance à un certain nombre de cii- 
mes. Le parjure y est mis au premier rang» 
et la mort en est la punition ordinaire. Il n« t 
faut pas s’en étonner. La bonne foi est plus 
nécessaire quand il y a peu de loix civiles.' i 
Le serment étoit alors l’unique appui des en- 
gagemens contractés; il tenoit lieu de nos 
témoins , de nos preuves , de nos actes , de 
nos officiers publics. Nous attribuerons en- 
core à ce respect pour la bonne foi la 
rigueur des premières loix romaines envers 
les débiteurs. S’ils ne payoient pas, on les 
livroit à leurs créanciers qui , sans les avoir 
précisément pour esclaves, eiigeoient d’eux 
, toutes les fonctions de la domesticité. Serviu* 

j 

Tullius ne voulut pas souffrir plus long-tems 
que le malheur fût chargé de fers comme le 
crime , et il borna l’obligation des débiteurs 
à la cession de leurs biens. Le superbe Tar- 
quin désavoua Servius , et les décemvi^f 
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t'établirent ensuite l’ancienne loi dans toute 
sa rigueur. Mais clans le cinquième siecle de 
la république , on défendit de nouveau d’en- 
chaîner tout citoyen qui ne seroit pas coupa- 
ble , et les biens seuls répondirent désor- 
mais d’un engagement pécuniaire (1). Pour- 
quoi avons-nous à regretter que les progrès 
de la civilisation et des lumières n’aient pas 
inspiré à tous les peuples une loi si cliere 
à l’humanité ! 

Il est d’autres crimes que l’ignorance y 
suppose plus communs et y rend plus gra- 
des. Une supériorité d’esprit, de connois- 
eances , de succès dans le travail , devient 
jûe la magie ou du sortilège. Pline rapporte 
qu’on en accusa un laboureur dont les 
champs étoient plus féconds que ceux de 
Ses voisins ; l’accusé , pour toute réponse , 
tendit ses bras vigoureux et montra les 
instrumens du labourage. 

Art. III. 

Rapports de la peine avec le gouvemcjiicnt . 

On reconnoît les principes d’un gouver- 
nement au genre des peines qu’il employé. 

(i) Voyez Dçnis d’Halicarnasse » Uv. 4 , et Tite-Live, 
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Les Japonois redoutent des communication* 
avec les étrangers ; ils doivent naturellement 
défendre ce qui pourroit les soutenir et les 
produire. Les Chinois ont la même crainte 
et les mêmes précautions. Les Hébreux 
avoient trouvé dans la situation physique 
de leur pays et dans leurs mœurs beaucoqp 
d’éloignement à communiquer avec les na* 
tions voisines ; et Moyse, que l’intérêt mémo 
de son culte et deg raisons politiques enga- 
gèrent à fortifier le sentiment naturel des 
Juifs pour le6 étrangers ( 1 ), sépara ceux-ci 
d’Israël , et défendit à son peuple d’en adop- 
ter les usages.'" . J •<. 

Offrons d’autres exemples. Dans les gou- 
vernemens despotiques un petit nombre 
d’homme^ possède beaucoup : les proprié- 
tés sont mieux partagées dans les gouver- 
nemens républicains.* Eli bien ! l’oisiveté 
sera un plus- grand crime là où chacun, 
peut avoir quelque avantage à la fécon- 
dité du sol, à la prospérité de la patrie, 
que là ou, une triste indifférence glaçant 
tous les cœurs , on cherche peu à culti- 
ver une terre dont les productions seroient 

(i) Lèvitique , chap. 18-et 10. a esdqai, chap. 1 3. , 

UI e . partis. F ’ 
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peut-être pour un autre , puisqu’un visir el 
un bac ha vous enleyent dans un instant ce 
qu’avoit acquis un long travail , sans que 
la plainte même vous soit permise. Tout dér 
courage et amollit sous la verge d’un des- 
pote ; tout excite et encourage sous les aus- 
pices de la liberté. Le législateur d’Athè- 
nes ( 1 ) eut raison d’exiger la déclaration 
des moyens par lesquels on fournissoit aux 
besoins de la vie , et de placer l’oisiveté 
parmi les crimes publics dont chaque ci- 
toyen ayeit le droit d’accuser et de se 

plaindre. . : . . , 

Les peines seront-elles les mêmes dans 
les pays despotiques , où les plaisirs de la 
nature peuvent seuls consoler l’homme des 
maux de la société ; où la défiance est un, 
instinct, l’égoïsme un devoir, l’ignorance 
un bonheut, la bassesse un moyen, la dis- 
simulation une ressource ; qù l’imitation 
porte à la cruauté, et la terreur à l’indolence; 
où les efforts de la vertu tendent à faire ou- 
blier qu’on existe pour être esclave : et chea 
Une nation libre , active i éclairée , où la vie, 
au lieu d’être un long sommeil dont oo. 

(i) Plutarque , vie de Solon. 

• t • t 

' * • «p.“ 
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craint de troubler là profondeur, est un ré- 
veil laborieux et sans cesse utile ; où 1g. 
confiance est permise ; où le courage n’est 
point un crime ; où de grands intérêts rem- 
plissent une ame condamnée ailleurs à la 
débauche et à la stupidité? Sous un despote 
néanmoins, la sévérité tombera principale- 
ment sur les crimes publics , sur ceux qui 
touchent à l’autorité du maître ou des ty- 
rans subalternes qu’il employé. Les crimes 
privés lui importent peu ; il les laisse ex- 
pier par quelques coups de verges, de bâton,, 
ou par une amende pécuniaire. La clémence 
y est, non d’épargner la mort-, mais d’en 
diminuer les horreurs , de ne pas la multi- 
plier par une lenteur et des cruautés atroces. 
Tibere la regardoit seule comme une pein& 
insuffisante (îj. Carvilius m’a échappé , 
disoit-il avec une rage profonde, en par- 
lant de ce Romain qui venoit de s’arracher 

• r 

• 

(i) Suetone , vie de Tibere, §. 71. D’aurres fois il 
regardoit la vie, telle qu'il la laissnir, comme une peine, 
et y condamnoir ceux qui desiroient la mort. Çe prin- 
cipe humain est aussi dans le code, liv. 9, tit. 8 , en 
parlant des complots envers les sénateurs ou les con- 
seillers du prince : Ut his , perpetuâ dgestate sordentibnj 
sit et mors soiatium , et vita supplicium. Loi j. 

F a 
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k vie pour se soustraire aux tourmens qu’on, 
lui préparoit. Il disoit encore à Un accusé 
qui le conjuroit de hâter son supplice:' 
suis-je doue réconcilié avec toi ? 

Des précautions inquiétés ne marqueront 
pas moins le code d’un peuple qui vit sous 
un gouvernement despotique , si on petit , 
sans profaner le nom de gouvernement , le 
donner à l’esclavage d’une nation avilie. Là, 
tout est crime parce que tout y est crainte. 
A Siam , le bavardâge et le silence sont éga- 
lement des délits très-punissables. Pour le 
premier, on coud la bouche ; pour le second, 
,o’n la fend (1). Par-tout où est la servitude 
une frayeur perpétuelle fait expier au maître 
l’empire qu’il exerce sur ses sujets. Son 
^jonvolr est immense , et il n’égale pas la 
sombre défiance qui lâ dévore. Etes-vous 
riche ? vos richesses lui inspirent de l’om- 
brage ; vos richesses sont nécessairement 
le fruit d’une longue suite de crimes ; vos 
richesses vous seront ravies ; et avec elles 
tombera cette vaine puissance -que le des- 
pote avoit la bonté de craindre. Des exploits 

t i 

(i) On y condamne au bâton pour les fautes les plus 
légères. Le tarif en est fixé. 
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guerriers ont rassemblé sur vous l’estime et. 
la confiance du peuple ; il admire vos ta- 
lens, il chérit vos vertus y et animé de l’es- 
poir de vaincre en marchant sous vos. 
drapeaux , il y vole avec empressement t 
ah.!' vous n’aurez pas acquis envahi cette 
faveur , cette estime populaire : vous êtes 
redouté ; votre tête va tomber sous le glaive 
ou périr sous le cordon. Vous demandez, 
où est votre crime ; il n’en existe aucun. 
Je me trompe : vous, déplaisez au tyran ; 
n’est - ce donc pas assez pour vous con- 
damner ? . , ’ 

La peine existe alors sans qu’il existe un 
crime. Mais gardons - nous d’accuser la 
monde entier des outrages cpie lui font tous, 
les jours ces prétendus monarques de l’Eu- 
rope èt de l’Afie. En Europe, sur-tout, che& 
presque tôus les peuples , la législation, en. 
essayant de déterminer le caractère des preu- 
ves destinées à opérer la conviction , en 
traçant la route que doivent suivre irré- 
vocablement les ministres de la loi , a posé 
des bornes pour réprimer les efforts de la 
tyrannie. On a franchi quelquefois ces bor- 
nes salutaires par des emprisonnemens cou* 
pables j, ou a vu la liberté des citoyen* 
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rendue par des hommes vils aux hoînmes 
vils qui la demandoient , et des subalternes 
insolens ou des femmes déshonorées , trom- 
pant , par avarice , leur amant ou leur 
maître, lui faire signer pour un innocent 
un arrêt de malheur et d’esclavage. Noûs 
ne les verrons plus commettre ces horribles 
attentats. Ils se sont écroulés ces édifices 
de vengeance et d’iniquité , demeure an- 
tique des larmes sans remords et de la 
peine sans crime ; et tant de maux n’exis- 
teront plus désormais que dans le souvenir 
des hommes. 

L’abus tyrannique d’une autorité légitime 
tient quelquefois autant au caractère du 
prince qui gouverne qu’à la nature du gou- 
vernement. Titus , Murc-Auréle et Louis XII 
ne cherchoient pas à multiplier les accusa- 
tions, à créer des peines ou les accroître , 
comme Tibere , Néron et Louis XI. Ces 
derniers,* par un effet du sentiment invo- 
lontaire que l’homme a toujours de^la haine 
qu’il inspire , sentiment qui , avec le re- 
mords , est la première expiation du crime , 
voyoient par-tout un délit de leze-majesté ; 
ils ne parloient que de traîtres et d’écha- 
fauds. Alors, aucune atrocité ne devenoit 
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trop forte pour leur vengeance. Louis XI , 
livrant aux bourreaux le duc de Nemours , 
en fit placer les enfans sous la tête de cet 
infortuné pour qu’ils fussent baignes de son 
sang. Justin II étoit moins horrible quand 
il fouloit sous ses pieds des têtes ensan- 
glantées. Les Romains libres ne connurent 
d ? autre crime de leze-majestej que la tra- 
hison envers l’état, les troubles excites dans 
la république* Sylla donna çe nom a la sim- 
ple désobéissance envers un magistrat, et 
bientôt les tyrans du monde, se disputèrent 
à cet égard d’injustice et de férocité. Il 
n’eût pas suffi d’appeller crimes des actions 
indifférentes; la sensibilité sur la mprt d’un 
parent ou d’un ami, les pleurs répandues en 
silence sur les calamités de la patrie su- 
birent les peines réservées aux plus grand# 
forfaits (i). 

Le digeste et le code fournissent un 
exemple mémorable du rapport des peines 
avec le gouvernement. Lie premier est l’ou- 
vrage de plusieurs savans jurisconsultes ; 1« 
second d’une administration despotique. Eh 

( I ) Voyez un des chapitres précéder* , chap. 3 
«rt. 1 , pag. 69. 

• V 4 
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bien ! la peine prescrite dans le digeste est tou* 
jours augmentée dans le code. Ulpien, pom- 
ponius , Labeon , Paul , Ga'ius , Papinien ^ 
Scœvola étoient beaucoup plus instruits et 
beaucoup moins sévères que les tyrans qui 
ensanglantèrent le trône de Rome et de By- 
sance. 

Plaçons-nous sous un autre point de vue. 
Nous verrons encore les crimes plus ou 
moins grands , les peines plus ou fnoins 
séveres, suivant les principes essentiels du 
gouvernement. Une nation guerriere n’a ni 
le môme esprit, ni les mêmes loix, ni, par 
conséquent, les mêmes peines qu’une nation 
commençante ■; une nation agricole qu’une 
nation riche de ses manufactures ; une na- 
tion à demi-sauvage qu’une nation policée. 
Les délits religieux seront plus punis dans 
une théocratie : outre l’insulte faite à l’être 
suprême , il y a l’outrage fait à celui qui 
gouverne ; c’est un double crime do leze- 
majesté. Chez un peuple militaire , l’insu- 
bordination , la désertion , la lâcheté seront 
plus coupables que chez un peuple agricul- 
teur ou négociant. A Sparte, dont un esprit 
guerrier animoit les habitans , celui qui 
fuyoit dans un, combat étoit déchu des 


Digitized by Google 



droits de citoyen. Epouser sa fille, lui don- 
ner la sienne en mariage , devenoit une 
action infâme. La loi ne lui permettoit qu uii 
■vêtement sale et misérable , et sa barbe n e- 
toit jamais rasée qu’à moitié. Le trouv oit- 
on sur ses pas ? si on le frappoit , il n a«* 
voit pas le droit de s’en plaindre. A Geneve, 
au contraire, à Venise , à Genes , à Londres, 
les délits qu’on punira le plus sont les délita 
contre la bonne-foi du commerce. La juris- 
prudence angloise les frappe souvent de 1?. 
mort.' Ne pas s'armer , quitter ses drapeaux, 
désobéir à son chef, est ici un crime excu- 
sable, là un crime irrémissible. Ecrire avec 
énergie sur les loix et sur- l’administration , 
c’est mériter des récompenses dans un pays 
libre , et la mort avec des teurmens affreux 
dans ün pays despotique ; on le toléré dans 
une monarchie , mais ce n’est pas toujours 
sans menaces. Par- tout celui qui gouverne 
se croit infaillible, excepté dans les lieux 
où l’universalité des citoyens concourt à 
gouverner. Les Anglois , qui ont en partie 
cet avantage , laissent tout écrire et tout 
publier ; mais entraînés Vers la marine par 
leur situation et par leurs besoins , ils pu- 
nissent rigoureusement le tort léger d’un 
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«mirai ; ils confondent même quelquefois 
le malheur et le crime. 

Plus le gouvernement «st libre, plus la 
prison ou les travaux 'publics sont une peine 
cruelle ; en enfermant le citoyen, on lui en- 
v leve un bien dont il jouissoit : mais le 
sujet d’un despote ne jouit guere plus de 
sa liberté* civile que de sa liberté politique. 
La confiscation est également une 
cruelle dans un pays où , dès que la for- 
tune est acquise, sa conservation est assu- 
rée, que dans celui où l’avidité du maître 
et de ses agens la mettent sans cesse en 
danger. Les tyrans menacent toujours la vie. 
N’en soyons pas étonnés. Que menaceroient- 
ils ? Leurs esclaves ont déjà sacrifié tous 
les dons de la nature. L’honneur ! son im- 
pression est bien foible sifr Famé d’uil sujet 
avili, d’un homme dégradé. La liberté! il ne 
l’a jamais connue. La fortune ! il est obligé 
de la cacher , et il sait bien que pouf la 
ravir on n’attend que de la connoître : la 
crainte trouble à chaque instant une jouisi- 
sance mystérieuse. Les tyrans d’ailleurs sa- 
vent unir les deux supplices. Ils confisquent 
d’une main , et présentent de l’autre le cor- 
don , le glaive ou le poignard. 
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Les peines enfin seront plus séveres pour 
les crimes commis malgré les moyens em- 
ployés par le gouvernement , afin de les 
prévenir ou de les détruire. Prenons pour 
exemple le délit qui peut-être fait le plus 
frémir la nature , l’infanticide. Combien il 
est plus atroce quand une loi protectrice, 
établit des asyles où la charité veille sur 
l’infortune et reçoit le fruit d’une mater- 
nité coupable ! Bénissons - la mille fois de 
détourner le crime en épargnant la honte , 
et de couvrir d’une ombre religieuse l’er- 
reur involontaire de la nature. Bénissons-la 
sur-tout d’accorder au malheur et à l’indi- 
gence des secours particuliers qui ne séparent 
plus les enfans légitimes de celles- qui leur 
donnèrent le jour. Nous avons vu depuis 
peu des meres tendres, inspirées par une 
mere dont le nom doit vivre dans les an- 
nales de la bienfaisance et de la vertu , 
élever , au sein de Paris , un établissement 
consacré dès sa naissance par la vénération 
publique (1). 

(i) La société de la charité maternelle. 
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CHAPITRE I y. 

Rapports fortuits. 

Nous appelions ainsi les rapports qui nais - 
sent,' 1°. de la qualité du crime ; 2. 0 . de 1* 
maniéré dont il a été commis ; 3°. des ins- 
trymeift dont on s’est servi pour le com- 
mettre ; 40. du nombre des coupables et du 
degré de complicité ; 5». de toutes les cir- 
constances qui ont précédé ou accompagné 
l’action ; 6°. de l’événement ou de l’issuer 
du crime. 

Article premier» 

| Rapports de la peine avec la qualité- . 
du crime » 

La ‘ qualité du crime le rend plus léger 
ou plus atroce (1). L’action de tuer, par 
exemple , change de nom et de gravité sui- 
vant qu’on tue un roi , un pere , un fiis r 

(j) ff. liv. 48 , tit. 19 , loi i , §. 6. 
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un citoyen , soi-même , et sùivânt qu’on sè 

sert pour y parvenir des voies ordinaires , 
d’embûches, de poison ; elle est tour-à-tour 
ieze-maj esté, parricide, infanticide, fratri- 
cide , homicide , suicide , assassinat, meurtre 
de guet-à-pens , empoisonnement. Ainsi , la 
même action est encore tour-à-tour séduc- 
tion , viol , adultéré , inceste , fornication , 
etc. et cette fornication, qui est ordinaire- 
ment un crime , cesse de l’être , commise 
avec une , prostituée (1). Enfin ,'il en est de 
même pour le vol ; péculat , s’il est fait au 
soi ; concussion , s’il est fait au peuple ; 
usure , si on excede les intérêts prescrits 
par la loi par les usages du commerce ; . 
filouterie , s’il est fait avec adresse ; ban- 
queroute , si on emporte frauduleusement 
ce qu’avoient prêté des créanciers'de bonne 
foi ; spoliation., s’il est fait par des héritiers ; 
abigeat , si ou vole des troupeaux (2) etc. 
L’un avoit toute la confiance du maître , 
l’autre étoit inconnu ; l’un s’est introduit 

(1) Code, liv. g, tit. 9 , loi aî. 

{a) Les Romains regardoieat l’abigeat comme un plus 
grand crime, si on prenoit l’animal dans l’étable que si 
on le prenoit errant dans la campagne, ff. liv. 47 , tit. 
14 1 loi , 1. 
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furtivement l’autre en plein jour; l’un * 
trouvé les portes ouvertes, l’autre les a en- 
foncées. Assurément , pour m’arrêter à ce 
dernier exemple , le vol ordinaire et le vol 
avec effraction ne se ressemblent pas. lia 
auroient été la même chose si le siecle fabu- 
leux que nous peint avec complaisance . 
l’imagination des poètes avoit existé , en 
supposant le crime dans des momens si purs. 
Leur différence résulte de ce que dans le 
vol simple j’ai à me reprocher l’impru- 
dence' de n’avoir pas soustrait les objets 
aux regards et aux désirs : mais dans l’autre 
cas , j’avois mis à l’avidité toutes les bar- 
rières qu’exige la prudence, et'on les a bri- 
sées ; et la force a violé mon a's^le. La 
même réflexion s’applique aux vols de grand 
chemin. J’ai pu, dans ma maison, être en- 
touré de domestiques , de vpisins , d’amis , 
avoir de» secours , garantir ma propriété : 
je ne l’ai pu sur un grand chemin qui, 
étant d’ailleurs alternativement la de- 
meure de tous , reçoit de là une plus grande 
importance pour Futilité publique, mesure 
éternelle des actions sociales. 

L’homicide change également de na- 
ture , jusqu’à cêsser d’être un crime , suiyant 
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îa qualité de l’action : comme si un fils tue à 
l’instant le meurtrier de son pere , ou un 
mari le meurtrier de sa femme ; si j§ toûrne 
contre un assassin le poignard qu’il le voit 
contre moi. Dans d’autres circonstances , en 
conservant son caractère, il perd néanmoins 
un peu de l’horreur qu’il inspire. L’avorte- 
ment , l’infanticide , et le meurtre d’un fils 
parvenu à la maturité de l’âge , n’ont pas la 
même gravité. Par le premier , on n’enleva 
que l’espérance d’un citoyen ; il y a encore 
quelque incertitude dans le second cas ; mais 
la certitude d’un grand mal est complet!» 
dans le troisième , puisque l’homme assas- 
siné rendoit déjà des services à. sa pa- 
trie (i). 

Ce que nous venons de dire pour l’homi* 
eide s’applique aux autres délits. La banque- 
route en offre l’exemple. L’improbité , 'la 
mauvaise foi qui l’accompagne, peut seule la 
rendre criminelle. Malheureuse, elle excita la 
pitié et la tolérance de la loi ; frauduleuse , 
sa poursuite et son indignation. Par-tcut, on 

. ‘ , ! i • 

(j) Les Romains distinguèrent très-bien ces crimes, 
lis ne punissoient que de l’exil l’avortement volon- 
taire. ff. liv. 48, tit. 8, loi 8. Voyez aussi le tic 19, 
loi 38 et 39. , 

t 

' / 
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a distingué la mauvaise foi de l’infortune.' 

Quelquefois on confond trop les peines 
pour n’avoir pas assez .distingué la qualité 
du crime. Un trésorier ou un régisseur du 
roi , infidèles , divertissent les deniers pu- 
blics ; mais leur commis en les volant ne dé- 
pouille pas plus la nation qu’il ne le feroit en V 
prenant leur vaisselle et leurs bijoux. En fai- 
sant la môme action envers la ferme géné- 
rale, é son caissier vole cette compagnie et 
non l’état. Ce seroit plutôt un vol domesti- 
que. Il ne faut point s’associer ainsi à la ma- 
jesté du trône et de la patrie pour aggraver 

un crime ou un supplice. 

. • • - v 

A k t. I I. 

• i y , 

Rapports de la peine avec la maniéré . 

. * dont le crime a été commis. 

La manière dont le crime est commis, en 
ajoutant à sa gravité, ajoute à sa peine. L’hé- 
résie, par exemple , comme beaucoup d’au- / 
très délits (1), se commet par paroles, par 
écrit, par actions : par paroles, si on la 
prêche ou l’enseigne ; par écrit, si on fait ou 

t 

i. ... 4 » » 

(i ) ff. liv. 48 , tit. 15 , loi 

publie 
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publie des ouvragés qui tendent à l’insinuer t 
à la propager , à la défendre ; par actions , 
si on forme des assemblées , si on prend les 
armes pour soutenir son opinion , si on ou- 
trage ceux qui en ont une contraire , si on 
insulte à leurs temples ou à leurs ministres. 
Ces trois cas ne sont assurément pas les 
mêmes. . 

A Sparte , le crime tiroit quelquefois son 
excuse de la maniéré dont il étoit commis. 
Un vol adroit y fut plutôt une action loua- 
ble qu’un délit. Cessoit-il d’être adroit , et 
surprenoit-on le coupable P il l’expioit par 
le fouet et par une amende. A Rome , le vol 
e’expioit , que le coupable fût esclave ou li- 
bre , par la restitution du quadruple si on 
le commettoit ouvertement , et du double s’il 
étoit commis en secret. Nous avons vu ( 1 ) 
que la maniéré de le commettre lui faisoit 
même “donner un nom différent. La rapine» 
supposoit la présence du propriétaire, et des 
efforts de sa paît pour conserver et défen- 
dre l’objet ravi (2). 

Le vol fait par un homme sans armes n’est- 
il pas moins coupable que s’il l’avoit été par 

(1) Première partie , chap« 6 , pag. 70, 

(a) Instit. liv. 4, tit. 1 , §. 3 et 5. 

III e . Partie. G 
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un homme armé ? En condamnant le voleur 
ordinaire aux verges et à la servitude , la loi 
des douze tables consacra , s’il vouloit faire 
«sage de quelques armes , la légitimité de 
la mort que donnoit le propriétaire. Cette 
loi, distinguant toujours la maniéré dont ce 
crime étoit commis , en varia bien la pu- 
nition. 

Art, III. 

Rapports de la peine avec les instrumens 
dont on s’est servi pour commettre le 
crime. 

L’instrument du délit n’est pas sans in- 
fluence sur la peine. Plus il a été secret , 
moins il a dû provoquer la défiance , plus 
l’action est criminelle. Cette considération 
rend l’empoisonnement plus gravé que l’as- 
sassinat (1) , et elle engagea les Visigoths (2) 
à le punir par la mort la plus prompte et la 
plus honteuse. Elle rend aussi plus grave l’as- 
sassinat nocturne ou fait par derrière , que 
l’homicide simple. La loi des Bourgui- 
gnons ( 3 ) inflige une peine différente si on 

(1) Voyez le code , lîv. 9 , tit. 18 , loi 1. 

(1) Liv. 6 , tit. a , loi 2. 

6) Tit * $.» loi 4. 
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a pris un homme aux cheveux , d’une main 
ou des deux mains. L’intention du meurtre 
ne sera jamais présumée , si on frappe avec 
un petit couteau , dit Alciat ( 1 ) ; le plus léger 
délit devant toujours être supposé par la 
loi. 

On n’échappe pas toujours à la peine en 
changeant l’instrument du crime ; et des 
gravures peuvent être aussi diffamatoires que 
des libelles. 

L’ordonnance exige avec raison que les 
ïnstrumens du crime soient inventoriés dans 
le procès-verbal du juge , et déposés au greffe 
pour être ensuite représentés à l’accusé et 
servir à sa conviction (a). 

Galba voulant punir, dans l’instrument 
du crime , un changeur infidèle, lui fit cou- 
per les mains , et les fit attacher à son comp- 
toir (3). 

(i) Présompr. 9. 

(a) Ordonnance de 1670 , tfa 4, art. ti 

(3) Suétone , vie de Galba , §, 9; 


( ÎOO ) 

Art. IV. 


Rapports de la peine avec Je nombre des 

, i . 

coupables et le degré de complicité. 

Le crime tie se commet pas seulement 
par des actions, comme le vol et l’assassi- 
nat ; par des écrits , comme le faux et les 
libelles; par des discours, comme le blas- 
phème et les injures ; il se commet encore 
par les secours qu’on lui prête , les con- 
seils par lesquels on y excite, l’assentiment 
qu’on lui donne quand on pourroit empê- 
cher de ! encornai et tre. 

Accompagner des meurtriers est une ac- 
tion suffisante pour être puni de mort , d’a- 
près nos loix; « laquelle peine aura lieu, 
disent-elles (x) , tant contre les auteurs que 
ceux qui les accompagneront ». Les juris - 
consultes ont, avec raison, inteiprété Ce 
mot par aideront , assisteront. On assiste , 
disent les loix Romaines, avant ou après 
l’action ; avant , en prêtant au coupable les 

(1) Edit de juillet 1557, art. 2. Ordonnance de Blois , 

art. 1 9 y. 
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armes ou l’argent dont il auroit besoin ( 1 )? 
pendant, en se joignant à l’assassin et faci- 
litant son crime ( 2 ) ; après, en cachant le 
coupable et lui fournissant des moyen, d 
chapper à la justice (3^ IL est facile de voi 
combien ces degrés de complicité sont di r >“- 
rens : le dernier même ne mérite pas i »a 
jours ce nom. En général, elle est plus oui* 
moins un délit , suivant que l’on a con- 
couru d’une maniéré plus ou moins forte £ 
et bien rarement elle est égale au crime. 

On a soumis néanmoins à la même peine, 
le conspirateur, les agens qu’il fait mou y air 
et l'homme qui ,, instruit du comp.lot , ne 
le revele pas. On devine aisément que cette- 
loi «st de Louis XI ■/£). A Rome , les com- 
plices du parricide étoieni: .punis .comme le 
parricide lui-même, quoique étrangers. pue. 
le sang au pere assassiné (5). Ln France*. 

(1) ff. liv. 47 , rit. *, I0LÇ4 ^ILv. .48 , tit; 4 , loi 4 £ti î» 

| , loi 14; tit. 8, loi 15. 

(2) ff liv. 9, tit. 2, loi n , §. 1. Code, liv. 9 ^ rit,. 
13 ; loî i. 

(3) ff. fiv. 47, tit. it , loi 1 et 2 ; et liv. 48 , tit. ç * 
Ion 14. 

(4) Ordonnance du 22 décembre 1477* 

(0 £ liv. 48 , tit. 9 , loi 6. 
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celui qui recele un objet volé , n’est pas 
moins coupable que le voleur ( 1 ). Ce 
n’est pas tout : on y adopte la rigueur d« 
la jurisprudence romaine. Un homme est 
poursuivi par la justice ou condamné par 
elle ; il s’évade et réfugie chez moi ; 
l’humanité me défend de le livrer à ceux 
qui lui donneroient la mort. Eh bien , * 
les ordonnances me déclarent son complice 
pour avoir écouté les mouvemens d’une sen- 
sibilité naturelle, et je terminerai, comme 
lui , mes jours sur l’échafaud* Voulons , dit 
une ordonnance de François II (2.) , « que 
nos sujets, même les parens , ne puissent 
recueillir ni latîter en leurs maisons un 
condamné ; ainsi seront tenus , s’ils se re- 
tirent devers eux , de s’én saisir pour les 
représenter à la justice : autrement , seront 
tenus pour commettans les crimes dont le» 

, 4 . r . , I ». » » I i t ‘ •». 4 » J, 

autres auront été' chargés, et pünis comme 
leurs alliés et complices de la même peine 
qu’eux ». L’ordonnance ’d’Orlçahs lë jitês* 


. • . i ' . : z ' : . ,c : .v:; :: 

(1) Celle-ci est de St Louis. Voyez les Etablissement, 

chap. 32 , liv. 1. . , f w . . ; . ,< .'i; 

(2) Ordonnance du mois de décembre 1559. Lç di- 

geste est moins séver? env.erfdes parens. liv. 47 , tic. 16, 
loi 1 et ». ■ . . f A 'U - . 
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crit pour le cas irfême où on n’est encore 
qu’accusé (1). 

Quand le délit est l’ouvrage d’une société 
entière et d’une société reconnue par la loi, 
d’un corps, d’une ville, tous sont présumés 
cpupahles. Il est cependant difficile de voir 
comme tels ceux qui ont gardé le silence, 
plus encore ceux qui ont proposé un avis 
contraire. Les Thébains étoient alliés des 
Macédoniens. Une délibération publique 
des premiers ordonne la rupture de l’al- 
liance. Alexandre qui régnoit alors en fut 
irrité. Il marche contre ses nouveaux enne- 
mis , et la victoire ne l’abandonne pas. 
Vaincre ne suffit point à ce héros animé 
par la vengeance. Il fait vendre les mal- 
heureux Thébains. Mais l’ordre ne s’étend 
que sur les instigateurs de cette rupture 
politique; les partisans de l’opinion contraire 
sont épargnés. 

A Ilome, les complices du même crime 
^étoient examinés séparément. Comme les 

(i) Art. 26. Voyez aussi l’ordonnance de Blois, art. 
193. François 1er. dans celle du 16 juillet 1546, arr. 1 ^ 
çondamnoit à la potence celui qui retire et recele l’hom- 
me saisi avec port d’armes. Voyez aussi l’art. 7 de: la. 
déclaration de idée. 

G 4 
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défenses de l’un dévoient profiter aux autres^ 
on supposa que multiplier ces défenses , au 
lieu de les réunir et de les concentrer, ce 
seroit accroître' leur force mutuelle contre 
l’accusation (1). On n’evaminoit à la fois 
tous les complices que dans les cas de leze- 
majesté. Les peuples modernes, qui ne les 
séparent jamais dans la procédure et le juge- 
ment , aur oient- ils vu ce caractère dans tous 
les crimes ï 

Art. Y. 

Rapports de la peine avec les circonstances 

% 

du crime . 

Les circonstances dont un crime est en- 
touré ne sont pas indifférentes pour sa pu- 
nition. Elles l’aggraventou Paffoiblissent. Le 
vol d’un objet facile à cacher et à transpor- 
ter, comme des diamans , n’est pas le mémo 
que celui d’un gros meuble ; ni le vol fait 
dans un champ que personne ne garde , le 
même que s’il falloir enfoncer la porte d’un 
grenier , du lieu où sont enserrés les fruits 

* 

(ï) Voyca beaucoup d’ • ■'•es raisons dans Ayrault; 

liv. 2, art.. • , . , - .j. - j 
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et les autres productions de la terre (1). Ce- 
pendant , que le crime laisse ou non des tra- 
ces après lui , la différence qui [influera fur 
la facilite d’acquérir des preuves n’influera» 
point sur la manière de punir. Les circons- 
tances aussi n’aggraveront la peine que si la 
loi les a prevues , et si elle a ordonné cet ac- 
croissement. A-t-elle gardé le silence ? Les 
magistrats ne pourront l’interpréter pour la 
rendre plus sévere (a). 

La législation angloise a souvent pesé les 
circonstances du crime. Au lieu de les 
abandonner à l’arbitraire des magistrats, ce 
qui est plus facile , elle les a prévues et cal- 
culées , ce qui est plus juste. Elle prend 
sur-tout ces précautions pour l'homicide in- 
volontaire , l’homicide auquel. on est excité 
par un outrage reçu , ou dans soi-même , 
où dans ceux que vous enchaînent les liens 
les plus tendres de la société et de la nature ; 
et après un sage examen , suivant le réfultat 
des combinaisons que l’événement présente, 
elle condamne à une amende , ou à quel- 
ques mois de prison , ou à la marque dqns 

(i) Voyez le digeste , liv. 47 , tir. 9 , loi 4 , §. 1. 

(*) ff. liv. 48 , lit. 19 , loi 42. 
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la main , on à une autre peine légère , ou 
même décharge de l’accusation (1). Elle ne 
conserve pas cette sagesse pour le yol. Au- 
dessus d’un fclielling , il est puni de mort , 
quelles qu’en soient les circonstances (2). 
Ici la législation Françoise a l’avantage ; 
suivant leur diversité , elle condamne au 
fouet , à la marque , au bannissement , aux 
galeres , pour un temps plus ou moins 
limité : seulement , elle ne désigne point 
assez tous ces cas particuliers. Au reste , 
pour adoucir la sévérité de la jurisprudence 
angloise , quand le vol est léger , le roi 
fait grâce de la mort , et on y supplée par 
la transportation dans les colonies ( 3 ). 

! L’usure est un des crimes que la diversité 
des circonstances rend le plus différent 
de lui-même. Prêtez-vous à un jeune hom- 
me égaré , ou bien à un négociant honnête 
auquel ce prêt, quoique criminel relative-' 
ment à vôus, fournit le moyen de faire ou de 
consommer une opération qui lui produira’ 
vingt ou trente pour cent ? vous rendez un 

/ f , . 

(1) Blackstone , chap. 14 * §. 1 et 2, 

(2) Blackstone, chap. 17, §. i, 

» (3) Blackstone, chap. 31 , ' " 1 ' 

- Vr •••> 
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service au second et vous consommez- la 
perle du premier. Le délit est encore di- 
minue par cela qu’il est uaae .convention 
fu.il e entre deux personnes avec une sorte 
de liberté. Plus cette liberté fut réelle , moins 
l’usure est coupable. Exercée envers des mi- 
neurs , eilc est donc beaucoup plus crimi- 
nelle , et mérite toute la sévérité de la loi. 
Le- délit enfin est encore diminué par cela 
que l’argent peut être considéré comme une 
marchandise à laquelle chacun aie droit de 
mettre la valeur qu’il veut en retirer. D’un 
autre côté , il est des circonstances qui 
l’accroissent, coinrae sion emprunte de l’ar- 
gent à un léger intérêt pour le prêteu en-* 
suite à une grosse usure. Ce manege cou- 
pable étoit devenu fort commun à Rqine , 
sous Auguste , et l’empereur nota d’ijafamie. 
les cfieyalîers qui s’y étoient livrés ( 1). 

c/AJ » ■ ~ y .» 4 ' f l .V. * ’ 

Le viol est ordinairement le crime d’un 

r/A *«41 , ’ '•! ( rfUÜ-J « 1 . * 

seul envers une seule ; et s’y on y joint des 
armes , des complices , des menaces vio- 
lentes , il en reçoit beaucoup de gravité. 
Dans le rapt , il est encore nécessaire de 
peser toutes les circonstances. Les Grecs 


(i) Suetonç, vie d’Auguste , §. 39. 


( 1°8 ) 

et les romains distinguoient peu s’il étoitl’ou- 
vrage de la violence ou de la séduction (i). 
Nos anciennes loix ne le distinguoient pas 
davantage. Deux déclarations mêmë (2) t 
l’une de ce siecle , et l’autre du siecle der- 
nier , prononcent indistinctement la mortr 
contre les deux délits. Cependant , la vio- 
lence suppose de plus grands efforts ; elle 
attente à la fois au repos , à la liberté , à 
l’honneur. On trouble un asyle sacré ; on 
voue l’innocence à la honte du crime et 
au remords du repentir.. Dans la séduction , 
on a pu repousser les atteintes du cœur ; 
et l’abandon à un penchant criminel est une 
sorte de complicité. 

* (1) Déclaration du 2 6 novembre 1639 , art. 3. Décla- 
ration du 22 novembre 1730 , art. 1. 

- > * ■ * . i • r 

(2) Voyez Lysias , discours sur le meurtre d’Eratot- 
theae, et le code, liv. 9, tic. 13. 
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Art. VI. 



\ 

Rapports de la .peine avec V événement 
ou l’issue du crime. 



Considérez l'événement, quoique celui qui 
tue et celui qui s’arme pour tuer méritent 
la même punition, dit une loi romaine (i). 

Le crime n’existe pas avant d’être commis, 
et le crime sfeul est punissable. L’intention. x 

de le commettre est une pensée , et la pen- 
sée n’appartient pas à la loi. L’action de s’ar- 
mer est une action que les suites seules dé- 
texminent : car un glaive dans les mains 
n’annonCe pas évidemment le dessein ou 
F exécution du meurtre. On peut avoir de 
grandes présomptions , de fortes probabi- 
lités ; mais pour condamner on a besoin 
d’une preuve complette. 
i Les jurisconsultes ont cru faire un acte 
d'humanité en bornant aux crimes atroces 
la maxime de l’empereur Adrien (2). Ils ont 

(1) loi 16 , §. 8 , ff. liv. 48 , tit. 19. . 

(a) In maleficii* voluntas spectatnr, nonexitus. ff. liv. 

48 , tit. 8 , loi 14. Voyez aussi le code , liv. ÿ , tit. 1 , 
loi 14 j tit. 8 , loi 5 i et tit, 16 , loi 7. 
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un peu diminué la rigueur de la loi , mais 
leur inconséquence est évidente. Les mêmes 
raisons existent pour les crimes ordinaires 
et pour les crimes graves.' Ceux-ci , dit-on , 
nuisent davantage à la société. Oui, quand 
ils sont commis;, mais avant d’exister ! Un. 
des sujets de Denys rêva qu’il coupoit la 
gorge du tyran. Le tyran lui fit donner la 
mort. S’il n’avoit eu cette idée pendant le 
jour , disoit- il , jamais elle ne se seroit pré- 
sentée pendant la nuit(i). Le malheur d’un 
rêve est un crime aux yeux du despote. 

Le crime est une violation des droits de 
la nature ou de la société. Un désir ne les 
viole que lorsqu’il est exprimé d’une ma- 
niéré sensible. Si le crime étoit commencé, il 
faudroit punir sans doute , moins cependant 
que s’il étoit accompli. Priver la société des 
services qu’un homme auroit rendus par son 
travail , ou priver un citoyen de la con- 
fiance qui lui est due en le calomniant , est 
assurément une faute de plus. Néanmoins 
beaucoup de législateurs modernes , à Li- 
mitation des Romains , ont confondu , pour 
la peine , l’acte commencé et l’acte accompli. 

. » \ 

(i) Valcre Maxime , lir. 
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« La tentative d’une mauvaise action est 
déjà un délit criminel par elle-même , dit 
l’empereur dans son nouveau code (i), aug- 
si-tôt que l’homme mal intentionné s’est dis- 
posé à le commettre effectivement , et qu’il 
a découvert son dessein par des actions et 
marques extérieures 33. Le statut de Ri- 
chard II , roi d’Angleterre , a été plus loin. 
Il punit comme crime de leze-majesté le 
dessein de détrôner le roi , quoique aucun 
acte extérieur n’ait découvert la pensée 
de l’accusé. En France , nous confondons 
aussi avec le régicide une volonté d’en de- 
venir coupable qui ne s’est jamais mani- 
festée. 

Les blessures faites sont une des actions 
dont il est le plus utile de connoître les ef- 
fets pour régler le châtiment. Si le blessé 
a perdu un œil , un bras , une jambe ; s’il 
est devenu incapable de continuer de$ tra- 
vaux qui fournissoient à sa subsistance ; la 
peine qui , excepté des cas très-graves , peut 
être pécuniaire , sera , au lieu d’une sim- 
ple amende , des dommages et intérêts fort 


(0 Chap. 1 , §. 9. 
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considérables, ou des réparations civiles pro- 
pres à compenser la perte de son temps et 
de son travail. 


CHAPITRE V. 

Rapports légaux . 

Les rapports légaux sont ceux qui naissent 
du caractère des preuves , des présomptions 
du crime , de la difficulté de le découvrir , et 
de l’influence des loix civiles sur les loix 
pénales. 

Article premier. 

Rapports de la peine avec le caractère 
des preuves . 

. • 

Ce n’est pas l’accusé , c’est le convaincu 
qui est coupable , disoit le plus illustre roi 
de la monarchie Françoise (1). Cette idée, 
dont la simplicité est si grande qu’il paroît 
inutile de l’exposer , fut cependant toujours 

(1) Capitul. lîv. 7 , §. 

négligée. 


* ( “3) 

fVîgKg« e . Toujours l’accusé fut traité comme 
§i on étoit déjà, certain de son crime. On 
pe négligea pas moins le principe d’avoir, 
pour condamner , des preuves plus claires 
que la lumière du jour. On n’a pas même, 
voulu comprendre que le doute et l’obscu- 
rite suffisoient , je ne dirai pas pour absou- 
dre , mais pour* délivrer l’accusé des chaî- 
nes publiques ; et on s’est contenté alors 
de diminuer le supplice. Les préjugés, 
l’inattention & l’ignorance ont eu quel-, 
quefois leurs victimes. 

Ne croyons pas que la France seule ait 
mérité ce reproche. Il s’adresse à la plupart 
des peuples modernes , et les peuples an- 
ciens nous en fournir oient aussi de tristes 
exemples. Tous à l’envi ont cru pouvoir conw 
biner la peine avec le caractère des preuves ; 
elle s’adoucissoit à mesure qu’on s’éloignoit 
de l’évidettce. 

La Chine n'a point échappé â ce crimo 
des loix. Le châtiment corporel [y est rem- 
placé par l’exil , si la preuve est insuffi- 
sante (1). Beccaria sembloit avoir devin# 

f t' . # 

(1) Mémoires concernant les Chinois, rom. t , p. 18*. 

* III e . Varde. H 
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ce^te opinion , quand il proposoit de hannir 
l’accusé qui n’est point assez convaincu 
pour être soumis aux condamnations ordi- 
naires (1). Au reste , il n’est pas aisé peut- 
être de concilier ce principe des Chinois 
avec l’assertion renfermée pareillement dans 
les ouvrages des missionnaires 'a : la for- 
ïne des jngemens est telle , qu’une sentence 
définitive ne peut avoir lieu que si les preu- 
ves sont complétées. 

Le reproche fondé sur cette incerti nde 
devient plus grave lorsqu’on réfléchit sur les 
jngemens humains , ou qu’on en a été le 
témoin. Les mêmes preuves n’ayant pas pour 
tous les hommes le même caractère , l’opi- 
nion se plie au degré d’évidence dont ils 
sont frappés. L’un trouve la conviction en- 
tière , il prononce la mort : l'autre . sans la 
trouvér complette , ne croit pas pouvoir se 
dissimuler le crime , ni s’empêcher de le 
punir ; il opine pour les galeres à perpétuité. 
Une injonction d’être plus circonspect à 
l’avenir paroit sulfire au troisième ; tan- 

(i) Voyez c* que nous avons dit, part a, chap. a , 
ah. 8 , pag. l ia» 

(a) Mémoires concernant les Chinois , tom. 4 , p. 1 57. 
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dis qu’un quatrième n’appercevant pas môme 
les traces d’un délit, veut décharger de l’ac- 
cusation. Le premier avis et le dernier peu- 
vent exister selon qu’avec plus ou moins 
de lumières , on voit plus ou moins l’évi- 
dence ou l’incertitude du crime ; mais si 
on le voit , comment se permet-on de re- 
faire la loi en ne punissant pas comme le 
législateur ? Si on ne le voit pas avec ces 
caractères de certitude toujours indispen- 
sables pour condamner, comment ose-t-on 
prononcer une peine ? 

Preuve , incomplette , me paroissent deux 
mots dont l’alliance est impossible pour la 
raison. Ils ne présentent à mon esprit d’au- 
tre idée que celle d'une preuve qui n’existe 
pas. 

La jurisprudence Françoise n’est pas la 
seule qui , par le défaut du caractère des 
preuves , mette en danger l’innocence. Il 
en est quelquefois de même en Angle- 
terre où la législation est beaucoup moins 
imparfaite. Les Anglois, par exemple , 
ont pour principe , comme les François, 
que dans les crimes atroces l’évidence est 
moins nécessaire. Blackstone (1) trouve même 

(i) Clup. 27 , §. 3. 

Il a 
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Montesquieu exagéré pour avoir dit que > 
condamner sur la déposition d’un seul té- 
moin , dans quelque cas que ce soit , est 
une loi fatale à la liberté. 

Art* II. 

Rapports de la peine avec les présomptions 
du aime. 

Ne condamnez jamais sur des soupçons , 
disoient Trajan et Charlemagne. Trop sou- 
vent , en effet , on condamneroit l’inno- 
cence. 

Si les présoînptiohs pôtivoient méritée 
quelque confiance -, du moins faudroit-il les 
balancer , et dans ce calcul , ne pas oublier 
la nature. Celius est trouvé mort dans son lit ; 
«es deux fils dormoient auprès de lui ; com- 
ment supposer , disoit-on ; l’introduction fur- 
tive d’im scélérat pour assassiner le pere en- 
vironné de ses enfans ? Rien n’est moins pro- 
bable ; mais il l’est beaucoup qu’un hommô 
reçoive la mort de ceux qui l’entourent : le 
crime commis est vraisemblablement un par- 
ricide. Un parricide ! S’écrioit l’orateur Ro- 
main ; et on l’établit sur des présomptions ï 
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Eli- Lien.' , écoutez la présomption plus forte 
que vous offrent le cœur humain et la nature. 
Des fils ne dorment pas paisiblement auprès 
d’un père dont, ils viennent d’arracher la viç. 
Cicéron parle , et l’humanité triomphe. 

Marcicn , qui depuis fut empereur , 
est trouvé seul, sur un grand chemin , ense- 
velissant le cadavre d!un homme qu’on ve- 
noit d’égorger. On l’accuse. Il cherchoit , 
dit - on , par cette sépulture , à dérober jus- 
qu’aux traces de son forfait. La présomp- 
tion est appuyée avec force par l’envie et 
la méchanceté. La justice et la, raison en 
présentent une aussi. Les assassins ne s’ar- 
rêtent point à creuser une fosse , et dé- 1 
pouiller le cadavre pour l’inhumer. La piété 
envers les morts, a seule inspiré Marcien. II 
est ab§oüf , et bientôt, après ., le. coupable est 
découvert. 

Nous aurions pu nous dispenser de cher- 
cher nos exemples dans l’histoire des Ro- 
jjnaius A 

La fuite ne peut jamais être une présomp- 1 
tion du crime , dans les pays où tout est con- 
tre l’accusé ; mais elle peut l’être dans ceux 
où la loi le protégé et lui accorde les moyens 
de se défendre librement. 

«‘1 
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Un des indices les plus forts setoit la con- 
duite ou le caractère connu de l’accusé , mais 
le plus fort de tous est assurément l’inté- 
rêt. Il est bien difficile de supposer un crime 
dans celui qui n’avoit aucun intérêt à le 
commettre. 

Une fille accuse un homme d’être pere 
d’un enfant dont elle est enceinte. Sa con- 
duite n’est pas favorable ; son intérêt est, ma- 
nifeste. Eh bien , long-tems , on la crut sans 
autre preuve que l’accusation. Et quel est le 
témoin qui sont accordés des privilèges qui 
eussent honoré le vertueux Caton ? se de- 
mande un magistrat éloquent (1). C’est une 
fille convaincue de foiblesse et pour le moins 
soupçonnée de licence : on nous donne pour 
'garant de sa conduite une pudeur qu’elle 
n’a plus ; èt parce qu’elle a trahi ses plus 
chers intérêts , on prétend qu’elle ne sauroit 
Violbr ceux des autres. 

( i ) M. Servan, discours sur une déclaration de 
grosses* 

# 
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Art. III. 


Rapports de la peine avec la difficulté 
de découvrir le crime. 


L’accusation étoit vague , à Rome , quand 
on découvrait un crime sans en découvrir 
Fau’eur,et le juge restoit dans l'inaction* 
Il prenoit seulement des mesures pour pré- 
venir un semblable délit (i;. Une vestale est 
violée , pendant la nuit , dans une rue cl* 
Rome. Le coupable est ignoré I Le sénat ri®- 
peut le poursuivre et venger le crime ; mais 
il ordonne que désormais, le jour comme» 
la nuit , les vestales marcheront précé- 
dées d'un licteur. Les Grecs ne faisoient 
pas comme les Romains. L’horreur du meur- 
tre qu’ils poursuivoient jusques sur les- 
objets inanimés leur inspira l’idée de rendre 
un jugement solemnel , quoique l’assassin fût 
inconnu. L’Aréopage prononçoit anathème 
contre le coupable. Il lui interdisok l’entrée 1 
des temples et le bannissoit de l’Attique, avec 
menace , s’il y rentrait , de perdre la vie et 

J 


( i ) Animadvenenda maxioié , dit CLçéroa , qjia: d*f- 
fidllimè praecaveumr, 

H 4 
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d’être jetté sans sépulture hors des limites da 
son pays. 

Nous devons à la difficulté de découvrir 
Je crime la question et les monitoireS. La 
première, après avoir déshonoré Rome et 
la Grece , couvroit l’Europe de ses cruau- 
tés : la philosophie s’est fait entendre , et 
sa voix n’a pas été impuissante. Quelques 
peuples du Nord avoient déjà effacé de leur 
code une loi sanguinaire ; la France accou- 
tumée à les instruire , a joui plus tard do 
ce bienfait : njais elle en jouit enfin , et là 
foiblesse des organes ou la crainte de la 
pouleur ont cessé d’être un témoignage du 
crime. Les monitoires ont subsisté. Ils sont 
un présent fatal de l’inquisition , et leur 
existence est désavouée par la religion même 
qu’ils implorent. L’église abhorre les déla- 
teurs , et un monitoire les excite et les au* 
torise. L’église abhorre le sang , et pres- 
que toujours un monitoire le fait ré- 
pandre. Presque toujours il trompe les 
consciences en les effrayant, et il peut servir 
les passions de la haine et de la vengeance 
avec un succès d’autant plus dangereux que 
le méchant se couvre d’un voile plus reè* 

Ï<>çt4. :r 
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Le titre des monitôires dans l’ordonnança 
Criminelle mérite d’être abrogé , et le der- 
nier article de ce titre n’est pas le moins 
injuste. Sa suppression seroit nécessaire , 
quand on conserveroit tous ceux qui le pré- 
cédent. Il refuse à la partie civile , accusa- 
teur privé , la connoissance des révélations 
des témoins , et Se contente de lui indiquer 
leur nom et leur demeure. Il n’accorde pas 
même cette légère connoissance à l’accusé. 

Â R T. IV* 

îlapports des loix pénales avec les laL& 
civiles. 

* ' , ' ' • .' v £ 

Ou va toujours chercher dans la législation 
Criminelle les moyens de prévenir les cri- 
mes ; elle n’en renferme qu’un seul , la dou- > 
cèur des peines. Pour trouver des moyens t 
féconds , adressez-vous aux loix civiles. Cher, 
chez-en sur-tout dans les loix sur les pro- 
priétés, les successions, les mariages, la 
puissance paternelle, dans la destruction de * 
ces droits oppresseurs de vasselage et de 
féodalité qui souillèrent si long-temps 
.France avilie et l’humani.té dégradée. l 
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Pendez le sort (tu peuple heureux , et vous 
aurez moins de crime$. Elevez son aine jus- 
qu'à la dignité civique. Encouragez et ho- 
norez l’agriculture. Que des mains avides ne 
disputent pas au pauvre laborieux une por- 
tion de ses alimens pour nourrir l’orgueil- 
leuse oisiveté du puissant et du riche. Que le 
poids de la fiscalité n’écrase pas l’indigence. 
Accordez au mariage une considération dont 
il a sur tout besoin chez les peuples cor- 
rompus , où les mœurs générales semblent 
ne la lui accorder qu’à regret. Au lieu d’ar- 
ïêler la population par un accroissement 
certain de charges et de besoins , excitez-y 
par une grande considération et des pré- 
rogatives honorifiques ou pécuniaires. Re- 
doublez les impôts sur la tête du célibataire 
inutile. Créez dans les campagnes une édu- 
cation simple mais vertueuse. £fablissez*y des 
hospices pour l’indigence ; & alors entourez 
la mendicité de la surveillance active d’une 
police salutaire , ou plutôt osez la détruire. 
Vous la détruirez sans crainte et sans regrets, 

* quand elle aura des asyles décens et des 
ressources assurées. Ne laissez pas flétrir le 
cœur du pauvre par l'humiliation-* et ne 
l’offensez jamais par un luxe coupable ou le» 
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apparences d’une supériorité dédaigneuse." 
Depuis que le grand duc de Toscane a dé- 
truit les privilèges , encouragé le travail et 
les mœurs , assuré à l’indigent une retraite 
et des secours , amélioré l’éducation , etc. 
les crimes sont beaucoup moins fréquen*. 
Chaque année, les galeres pfïrent un tiers 
de moins de captifs. Auparavant , on y en- 
voyoit à-peu-près dix coupable* tous les six 
ans ; depuis , dans le même ^space de temps* 
on n’y a envoyé qu’un seul homme. 

Oui , la législation criminelle est plus 
liée qu’on ne le pense à la législation ci- 
vile. La liaison qui existe entre elles est 
même fort "étroite. Que de passions , que 
d’intérêts divers n’excite pas la maniéré 
dont les loixpartagent les différons pouvoirs* 
domestiques ou publics , sur lesquels la so- 
ciété repose ! Comment espérer l’absence des 
crimes là où une éducation mensongère 
flétrit d’erreurs et de préjugés les premiers 
développemens de l’ame et de la raison ; où 
le gouvernement ne rougit pas de s’alimen- 
ter des vices ; où les mœurs protègent la per- 
fidie , la prostitution et l’adultere; où l’é- 
goïsme arme tous les intérêts pour se heur- 
ter et se combattre! Là où il existe dan» 
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les rangs et dans les fortunes une trop 
grande inégalité ; où le pauvre mendie et 
le riche opprime ; où les productions de 
la terre sont esclaves et celles de la mer 
tributaires ; où dix enfans sont des victimes 
que l’orgueil immole à un seul ! Là où le 
lien conjugal pst trop resserré , et là où il 
est trop détendu ; là où*le pouvoir paternel 
est trop dépendant , et là où il est sans 
bornes ! # 

Il est meme plusieurs délits qui sont le 
produit d’une impérieuse nécessité. On 
diroit que la loi civile veut forcer à les- 
commettre. Je prens la bâtardise pour exem- 
ple. Elle est privée du droit de succéder». 
On le lui rend par un fidéi-commis 'qui estr 
véritablement une fraude publique. Pour- 
quoi ici la législation s’est-elle trop écartée 
do la nature ? Je crois même appercevoir 
«ne inconséquence qu’il est également 
impossible de corriger et de justifier. Les 
bâtards doublement adultérins sont beau- 
coup moins favorables. Cependant, comme 
le pere est celui que le mariage annonce 
l’être , ils ont toujours un pere légal ; 
ils ont un état civil , une succession, etc. , 
avantages refusés au bâtard simple à peine 
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lui accordo-t-on de légers alimens. Il en est 
de même poux' les concubines. Les donations,, 
les legs en leur faveur sont sévèrement dé- 
fendus ; qu’en résulte-t-il P Oxx dénature son 
bien pour leur en donner une partie. Le» 
héritiers en sont également privés , et le 
changement lait dans les possessions a sou«* 
vent détéi'ioré la fortune. Ce vol aux suc*, 
cesseurs légitimes n’existeroit pas , si on peis 
mettoit de donner à sa maîtresse une preuve 
de libéralité. Plus un législateur met d’en- 
traves , plus on s’irrite contre lui ; plus on 
aime à francliir lçs bornes et à briser les 
obstacles. Je parle ici du concubinage , et 
non pas de la prostitution et de l’adulttere 
qui ne méritent jamais la compassion de la 
loi. Les malheureux rejettons de la débaycjie 
et de l'infamie doivent seulement être reçus , 
et ils le sont paimi nous , dans des asyles 
publics où on les éleve à des travaux utiles. 
Isolés dans l’univers, et privés d’une des a£* 
fections les plus douces de la nature , ils en 
ont plus de droits à cette protection , deve- 
nue pour eux le supplément de la pater- 
nité. On n’a point à leur demander comp- 
te de leur existence. Ils existent parce 
qu’ils existent : et si la loi ne voit pas en. 
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eux des enfans , elle y* voit toujotirs des ci- 
toyens. 


CHAPITRE VI. 

* 

Rapports métaphysiques. 

Les rapports métaphysiques naissent , 
j°. des causes ou des motifs du crime ; 
2.0. de l’intention du coupable; 3°. de son 
instruction ou de son intelligence; 4*. de 
l’intérêt de l’accusateur. 

* 

Article tremïe n. 

» ‘ * M '♦ 

Rapports de la peine avec les causes 
ou les motifs du crime. 

Plusieurs motifs excitent au crime, et la 
diversité des causes doit avoir une influence 
dilférente sur sa gravité comme sur la peine. 
L’amour , la haine , la vengeance , la per- 
fidie , l’avarice , le besoin , l’envie , l’or- 
gueil , l’amour de l’indépendance , la supers- 
tition , le fanatisme , l’ignorance , la légo- 
xeté , } 'imprudence naturelle , le produisent 
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tour-à-tour. Il est plus ou moins volontaire \ 
il est l’ouvrage-ou d’unemédi ation profonde, 
ou d’uÉ transport impérieux qu’on n’a pas 
eu la force de réprimer , ou d’un malheu- 
reux événement qu’on n’avoit pu prévoir, 
d’une chaîne de circons ances dont on n’a 
pu briser ei séparer les anneaux. 

La loi et les jurisconsultes fixent eux- 
mêines cette division ; propos délibéré , pre* 
mier mouvement , hasard ; propositum y im - 
petus , casus. L’avidité , la vengeance , la 
haine , etc. , sont les piincipales sources des 
crimes réfléchis : l’orgueil 1 1 l’amour outra- 
gés , etc. , produisent souvent une impétuo- 
sité qui devient criminelle , mais la faute 
Commise de sang froid est toujours beaucoup 
moins excusable. 

Le cas fortuit et la force majeure , c’est- 
à-dire , ce qui est arrivé sans qu’on l’ait 
prévu ou sans qu’on ait pu l’empêcher, 
sont encore une excuse si puissante qu’elle 
fait disparoître le crime. C’est qu’il faut 
toujours en revenir à l’axiome fondamental : 
point de délit sans volonté. Or , si ma mai- 
son en s’écroulant ensevelit un homme dans 
sachûte ; si , brûlée par la foudre , elle brûle 
la maison voisine ; si le débordement d’un 
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torrent ou d’un fleuve , en submergeant mes 
prairies , y noyé des troupeaux à qui je de? 
vois le pâturage ; si, poussé dans un #imulte 
public, je tombe sur quelqu’un qui, tom- 
bant ù son tour , perde la vie ; si même , 
en chassant , je frappe un homme caché 
dont je ne pou vois soupçonner la présence , 
assurément , je ne suis pas coupable. Pré- 
venons pourtant l’abus de ce principe. « Ce- 
lui qui donne la mort sans avoir le dessein 
de la donner sera absous , dit une loi. de 
l’empereur Adrien ; et il est impossible 
de supposer ce projet , si , dans une que- 
relle , on a frappé d’une clef ou d’un vase , 
même d’un vase de fer; La rixe a plutôt 
entraîné qu’une volonté déterminée : la 
peine doit donc être adoucie (1) >». 

Les causes et les erreurs de nos affections , 
les motifs de nos actions morales sont sou- 
vent incroyables ou par leur singularité r 
ou par leur petitesse , disproportionnée avec 
les effets' qui en résultent , dit M. Pagano (2), 

* (1) ff liw 48 , tir. 8 , loi 1 , §. j. 

(2) Considirarions sur la procédure criminelle' , 
Xlljap. 24. 

Souvent 
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Souvent %es motifs sont si compliqués , que 
le plus subtil penseur ne pourroit les déve- 
lopper. ^ Il y a quelques années , ajoute-t-il , 
que je'défendisun coupable qui avoit massa- 
cré un enfant par le seul motif d’obtenir la 
grâce signalée d’être inscrit dans la com- 
pagnie d’une de ces troupes -de vagabonds 
qui battent les campagnes , et qui ne vou- 
en leur société qu’après 
gnalé par quelque 
délit. Qui auroit jamais. cru possible un 
pareil motif ! » • 

La différence des motifs rend un forfait 
moins punissable qu’un délit léger , si le 
premier est l’effet d’une cause innocente et 
le second d’un sentiment que la loi ne peut 
approuver ni pardonner. Séneque invité 
à distinguer si on a commis,une faute par 
négligence , et si on a pris des mesures pour 
la commettre ; si elle est le fruit de l’erreur 
ou d’une malice profonde (1). La loi ro- 
maine , en parlant des. motifs^, rapporte 
l’exemple des esclaves etdes enfans.Lescoups 
donnés par un maître ou un pere sont im- 
punis* dit-elle : en frappant, on n’a voulu 

( i ) De ira , liv. x , chap. 1 6. 

III e . Partie. I 
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que les corriger ; ils ne le seroieift pas , Si 
lin étranger les aroit donnés dans sa co- 
lère (1). Nous sommes assez heureux pour 
n’avoir point à présenter des exemples tirés 
{le l’esclavage ou de l’abus de la paternité. 

Quant au vol., le besoin et l’avidité of- 
frent deux causes bien différentes. Celui qui 
veut ajouter à ses richesses , et celui qui , 
pere malheureux , manquant de pain pour 
lui , sa femme et ses enfans * se détermine 
après de longs combats , à demander par 
la force des alimens sans lesquels ils vont 
tous descendre au tombeau , n’ont pas com- 
pris une action également coupable. L’in- 
digence est une des causes les plus ordinai- 
res du crime. Sur yoo hommes condamnés 
en France , chaque année , plus de 700 
manquoient tjps premiers besoins de la vie. 
Je supplie mes lecteurs de peser une obser- 
vation d’une si grande importance. Les cri- 
mes nés de la corruption sont les plus vils ; 
ceux quelles passions produisent les plus 
dangereux ; ceux qui naissent des besoins 
les plus excusables. 

Il est d’autres délits que des motifs légi- 

( 1 ) ff. liv. 48 , tic. 10, loi 16 , §. 2. 
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times peuvent rendre excusables , et que 

la société désavoue plus que la nature. La 
séduction est de ce genre , quand elle a le 
mariage pour objet. Elle semble acquérir 
alo^s un caractère qui affaiblit la faute 
qu’elle fait commettre. Pourquoi donc la 
loi n’en est-elle pas fléchie ? Pourquoi s’ir- 
rite-t-elle au lieu de s’adoucir ? Elle pro- 
nonce la mort (1) , sans permettre « de s’eh 
exempter ‘en épousant la personne ravie , 
quand meme , elle , ses pere et mere , tu- 
teur ou curateur, requerroient expressément 
le mariage », 

On ne peut parler avec moins d’indul- 
gence. Forcer le consentement du pere par 
la séduction de la fdle est sans doute une 
action répréhensible , mais là raison et les 
mœurs indiquent le seul moyen de la répa- 
rer. Au lieu de défendre un mariage con- 
senti et désiré par les époux et les parcns , 
écoutez la morale qui le réclame , la poli- 
tique qui l’ordonne ; et que le titre saint 
dont les coupables seront revêtus , que leur 

conduite vertueuse fasse oublier leur éga- 

• - 

rement. 

( i ) Déclaration du 2? novembre 1730 , art. 1 
et 3, 

I a 


\ 
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Continuons l’examen de cette loi.. L’hom- 
me qui séduit pour épouser , nous venons 
de le voir, mérite la mort. Consentement, 
aveu , désir , volonté réciproques , rien ne 
le garantira du supplice qui l’attend. Voyons 
maintenant la peine de celui qui eut #au- 
treS motifs. Il sera condamné , « à telles 
peines qu’il appartiendra, sans néanmoins 
que les juges puissent prononcer la mort, 
si ce n’est que , par l’atrocité dçs circons- 
tances , la qualité et l’indignité des coupa- 
bles , le crime parût la mériter ; ce que nous 
laissons à la conscience des juges qui ne 
poii.ront en aucun cas décharger l’accusé 
de la peine de mort , sous la condition ou 
l’offre faite de s’unir par le mariage ; le tout 
ainsi qu’il est. porté par l’art. II , dans le cas 
du rapt de séduction ( 1 ) ». Le crime est donc 
moins grand , je- ne dirai pas quand le mo- 
tif est plus pur , puisqu’on suppose de mau- 
vaises voies employées pour séduire dans le 
premier cas , mais certainement quand le 
but est plus honnête , plus naturel , plus so-* 
cial , que lorsqu’on a tout à la fois un motif 
et un but égalemeq| criminels ! Alors , on. 

( x ) Art. 3 de h même déclaration. 
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ne prononce plus une peine capitale , si ce 
n’est que f par l’atrocité des circonstances , 
par la qualité et l’indignité des coupables , 
le crime parût mériter ta mort. Quelle pro- 
portion ! quelle équité î quelle loi ï 

A r t. I I. 

Rapports de la peine avec V intention 
du coupable. 

La loi s’arrête à la pensée (1). Tout ce 
qui est intérieur lui échappe. Elle ne pu- 
nit que les actions qui causent aux autres 
un mal réel. Par une suite de ce principe , 
elle épargne les vices. Ils tiennent à un en- 
chaînement d’idées et de sensations telle- 
ment liées l’une à l’autre , qu’aucune d’elles 
en particulier ne présente un fait assez ré- 
préhensible pour être puni. L’ambition est 
de ce genre , ainsi que l’orgueil , la colere , 
l’envie , l’avarice , etc. ; mais quand l’am- 
bition se permet des complots, l’orgueil des 
usurpations et des insultes, l’avarice des con- 

(i) Arcade osa la punir. Voyez le liy. 9 du code , tk» 
loi j.. 

I 3 


Digitized by Google 



( ) 

eussions, la coleredes coups et (les injures , 
l’envie des libelles , la pensée ou la volonté 
ont reçu leur exécution ; la société est of- 
fensée ; le crime doit être puni. . 

Je suppose un acte volontaire et médité* 
te Celui qui, sans mauvais dessein, dit l’em- 
pereur (1) , commet une mauvaise action, 
quoiqu’il V ait faute de son côté , n’est point 
coupable d’un délit criminel : encore moins 
doit-on regarder comme délit une action 
dont le mal s’ensuit par accident». Ainsi, 
des dommages et intérêts envers les parens 
seront la seule peine qu’on puisse infliger 
à l’homicide involontaire. Les Grecs le pu- 
nissoient d’un exil que le coupable s’impo- 
soit à lui-même , sans qu’un jugement l’or- 
donnât (i). C’étoit moins un châtiment 
qu’une expiation. Des idées religieuses per- 
suadoient que l’homme - mort ne cessoit , 
pendant quelque temps , de poursuivre et 
d’effrayer celui qui l’avoit privé du jour. 
Peut-être aussi , l’humanité inspira-t-elle la 

pensée de cet exil qui n’àuroit été alors 

«* t 

(1) Chap. i de son nouveau code , §. 4. 

(2) ff. liv. 48, tit. 19, loi 16, g. 8. Voyez "Platoil, 
des loi* , liv. 9. 
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qu’une sorte de protection accordée à l’ac~ 
cusé , en s’occupant de le soustraire à la 
vengeance des parens. 

Le défaut d’intention produit le défaut dé 
crime dans le négociant failli , et empêche 
de le confondre avec le banqueroutier frau- 
duleux. 

Il est des loix qui ont prescrit dés peines 
pour un vice corporel. Celles contre les 
hermaphrodites sont de ce nombre. En ad- 
mettant la possibilité de leur existence , 
comment voir un délit dans une erreur de 
la nature, dont ils sont les martyrs sans en 
être la cause. Néanmoins , dans la Grece , 
à Rome , au Mexique , on les a punis de 
leur malheur ; on a pensé qu’ils ne dé- 
voient pas conserver la yie. 7 * * 

Les loix angloises autorisent des' distinc- 
tions puériles qui produisent souvent l’effet 
contraire; celui desoustraireà la peine d'un 
crime réellement efmmis. Blackstone én 
fournit plusieurs exemplçs (1). 

Un des objets de l’interrogatoire étant de 
mieux connoître l’intention du coupable , 
il est barbare de le condamner sans le lui 

■ * 1 v { ‘ v» . 

(i) Voyez entr’autres le chap. 13. , 

14 




# 
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avoir fait subir. L’histoire ancienne fournit 
cependant beaucoup d’exemples de cetta 
barbarie ; et celle de Rome en particulier , 
même pendant la république. Alexandre 
fait mourir , sans l’avoir entendu , le philo-r 
sophe Callisthène. Le sang de cet homme 
vertueux criera sans cesse contre le monar- 
que. En vain on répétera : il soumit les Per- 
ses ; il enchaîna plusieurs rois à son char 
de victoire ; l’Asie le reconnut pour son 
maître ; il étendit sa puissance des confins 
de la Thrace aux extrémités de l’Orient : oui* 
dira la postérité , mais il tua Callisthène. 



. / • I « # . 

Art. III. 


% 


Rapports de la peine avec V intelligence 
et V instruction du coupable. 





Répétons cet axiome : point de délit sans 
l’intention ou la voleté de le commettre. 
Celui qui contrevient à une loi qu’il ignore 
ne peut être coupable. Un voyageur , en par- 
courant un royaume étranger, commet une 
de ces actions qui ne sont point essentiel- 
lement criminelles et ne présentent que des 
torts relatifs , inconnus dans le pays qu’il a 
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jusqu’alors habité ; ce voyageur doit être à 
l’abri des loix. 

Il y a une ignorance de droit et une igno- 
rancç de fait. La derniere ne suffit pas tou- 
jours pour êtrer absous , mais l’absolution est 
juste quand toutes deux sont réunies. Rien 
ne fait mieux .sentir combien il est essentiel 
. de veiller à l’instruction de toutes les classes 
de la société. On empêchera qu’il ne se mêlei 
des icjées de justice à des idées d'impunité. 
« L’instruction , dit l’impératrice de Rus- 
sie (1) , met un frein pour modérer les pasï 
sions du peuple et dompter son opiniâtreté - 
Elle rend légitimes les peines infligées à. ceux 
qui transgressent les loix ». 

Si le coupable, pour mériter la peine , a 
dû. comprendre les suites d’une action , un 
quadrupède ou un objet inanimé ne peu- 
vent être soumis à la vengeance des loix* 
Zoroastre cependant prononça un aflïeuTÇ 
supplice centre le chien qui , dans les trans- 
ports de sa rage, blessoit plusieurs fois qn 
homme ou un animal domestique -jL). Dra- 

(1) §. a$ et 26 de ses instructions pour le nouveau 

code de Russie. -7 . * t ; 

(2) Parallèle de Zoroastre , Confucius et Mahomet , 
part. 1 , art. 
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con ne fut pas plus indulgent ; et loin de 
désapprouver ces législateurs , Platon or- 
donne de conduire l’animal homicidç à l’ex- 
trémité de la république , et de lui ôlÿBr la 
vie. Il ordonne aussi de détmire l’objet ina- 
nimé qui , dans sa chûte , airroit donné la 
mort (1). Filangieri (2) rapporte que l’Italie 
a présenté , il y a peu de temps , l'exemple 
d’une semblable absurdité. Des chiens , ac- 
eusés d’avoir trop suivi leur instinct naturel 
y furent massolés par le bourreau avec tout? 
l’appareil de la justice. • 

La loi romaine présente comme une con- 
sidération faite pour diminuer la peine 
l’impéritie du coupable et sa rusticité (3). 
Toute la logique du peuple est en effet dans 
ses sensations ; il ne raisonne pas , il est en- 
traîné par elles. Ce qui n’atteint point 'sort 
intelligence lui est en quelque sorte étranger. 
Le danger est encore moins dans l’ihteusité 
du crime que dans le degré de corruption 
qu’il suppose. ' ' 

Le rapport que nous examinons est un 

•s 

(1) Des loi* , liv. 9. 

(2) Liv. 3 , part. 2 , chap. 32. ; ... 

, (y) ff. liv. 17» tit. 2 , loi 5a. Code, liv. 4,tit. 20, loi 
derniere. 
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de ceux qui prouvent le plus combien étoit 
nécessaire la loi qui vient de donner un con- 
seil à l’accusé. L’ignorance craintive aura 
enfin des droits aux lumières de la raison ; 
elle ne butera plus la condamnation au lieu 
de devenir une présomption d’innocence. 
Que nous sommes loin de ses temps funestes 
où des loix (1) en recommandant aux juges 
« de procéder aux interrogatoires le plus di- 
ligemment que faire se pourra » , osoient 
donner pour motif qu’en laissant aux ac- 
cusés le temps « de penser, aux interroga- 
tions qu’on leur fait , souventés fois ils se 
conseillent et forgent leurs matières et leurs 
réponses, en telle maniéré qu’à grande peine 
jr?t difficulté, en peut-on savoir la vérité » ! 

Il seroit enc<?re nécessaire d’écrire les loix 
d’une maniéré qui saisît également l’intelli- 
gence de tous les citoyens. La plupart de nos 
ordonnances ne peuvent être bien enten- 
dues que, paa? des, hommes familiarisés aveç 
leur langage. ■ 

- . * r ' ‘ * . * ■ : • » • • * .» 

(i) Ordonnance de Châties VU ep *453, arc. 34. 

Ordotnance.de Charles VIII en 1403 , art. 99. 

i ' 1 '•* >' v - t * ' ■ • . • 
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Art. IV. ^ 

Rapports de la peine avec V intérêt 
de V accusateur. 

L’intérêt est cre qui distingue un vérita- 
ble accusateur. Ii réclame pour lui , pour 
l’honneur de sa femme , pour la ven- 
geance de ses enfans ; le dénonciateur, au 
contraire', n’a aucun motif personnel. Lé 
premier se plaint d’une injure qti'il a reçue ; 
le second, d’une injure faîteaux autres. Dans 
les pays libres oîi la société entière n’est 
qu’une seule famille , où l’intérêt général de 
la patrie èst l’intérêt particulier des indivi- 
dus , chacun doit élever sa voîx 1 pour faire 
punir le crime. Ainsi , dans les gouverne^- 
mens anciens , le droit d’accuser lut sans 
bornes. ARoml , il s’étendoit sur l’adultéré 
même , si le pere ou le mari gardoient le si- 
lence , et il conservoit encore cette étendue 
à l’époque où Sylla eut dégradé la répu- 
blique , et Céfar fondé la tyrannie. Mais 
dans un pays despotique , où le nom de pa- 
trie est inconnu , où l’homme se trouve isolé 
au sein d’une population immense , où la 


/ 

Digitized by Cûogli 



( Mi ) 

Vertu n’est que l’art malheureux de pouyolr 
obéir malgré sa conscience , où on a besoin 
de l’égoïsme pour se consoler delà serritude; 
dans un tel gouvernement , incapable d’é- 
prouver une noble sollicitude sur le bonheur 
public , lame est fermée aux mouvemens 
généreux qu’enfante ailleurs l’amour de la 
patrie. Toutes les actions seront le résultat 
d’une combinaison de la crainte ou de l’a- 
varice. On dénoncera pour mettre ù prix sa 
délation ; et il est juste alors que le délateur 
soit voué à l’infamie. 

Parmi nous , la plainte appartient à l’of- 
fensé , et s’il est mort, à ses enfans. Comme 
elle ne peut exister sans un intérêt certain à 
la former , que la famille ait ou non poursuivi 
le crime , l’étranger est sans droit à le pour- 
suivre. Le silence des vengeurs naturels né- 
cessite le sien; mais la conduite de ceux-ci ne 
les enchaîne pas mutuellement. Qu’un frere 
se taise, un autre peut élever la voix. L’accu- 
sation en adultéré est seule concentrée dans 
le mari , et la décence publique justifie 
aisément la disposition de la loi. 

L’héritier d’un accusateur n’est pas tenu 
de poursuivre une accusation commencée,' 
ni l’accusateur d’un coupable de poursui- 
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yre tous ses conciliées. Les ordonnances 
prescrivent aux juges d’informer sans atten- 
dre les doléances des parties. L’intérêt, seule 
excuse de lrf plainte , ne. contraint pas à la 
former. La loi le permet et ne l’exige pas. 
Quelquefois l’opinion publique , plus exi- 
geante que la loi, vient exercer son empire 
sur la postérité de l’homme victime de la 
calomnie ou dupoignard des assassins. Venge 
ton pere , s’écrie-t-elle , ou tu ne seras à 
mes yeux qu’un citoyen indigne de l’être, 
et un fils dénaturé. 

Mais plus il est vif cet intérêt du sang et 
de la tendresse , qui autorise et , pour ainsi 
dire, appelle une accusation, plus le juge 
doit se défier des impressions qu’il reçoit. 
Inaccessible à toute passion vile, qu’il re- 
doute même les effets d’une sensibilité gé- 
néreuse : qu’il ne prenne pas , pour mesurer 
le délit et la peine , la balancé que lui pré- 
sente un fils accablé de douleur, 

La crainte de cet égarement de l’intérêt 
personnel a fait rejetter l’action du coupable 
accusant son propre accusateur. Lui repro- 
che-t-ii le crime dont il est accusé lui* 
même ? la récrimination est inadmissible : 
il y auroit deux accusations , deux procès , 
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deux jugemens ; et il est naturel que le pre- 
mier accusé se justifie d’abord. Luireproche* * 
.t-il un autre crime ? c’est une accusation 
différente , et l’instruction ne doit pas être 
interrompue. Il est juste d’ailleurs , dans le 
premier cas , de lui accorder sous la forme 
d’exception , de défense , tout ce qui peut 
concourir à démontrer qu’il est innocent , 
et nè pas retarder un triomphe qui lui est 
dû. 


CHAPITRE VII. 

• * 

Rapports physiques. 

t i 

J’appelee ainsi les rapports avec le sexe 
de l’accusé, avec son âge, avec sa situa- 
tion physique. 

Article premier. 

Rapports de la peine avec le sexe 
de l’accusé. 

Beaucoup de peuples ont changé la peine, 
suivant le sexe de l’accusé* L’intérêt natu- 
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Tel qu’inspire une plus grande foiblessè dans 
les organes a produit ce changement au- 
quel concourut aussi une idée de pudeur , 
qui n’est peut-être pas assez étendue : car 
la pudeur n’est pas moins offensée de mon- 
trer la nudilé d’une femme à des hommes , 
que celle d’un homme à des femmes. On 
a conservé pour elles toutes les peines in- 
famantes ; celles qui tiennent à de grandes 
douleurs ou à des travaux pénibles ont 
été proscrites. Jamais le supplicede la roue, 
en les condamnant à la mort ; en les pri- 
vant de la liberté , une clôture laborieuse 
mais sans tourmens ; point de condamna- 
tion à une douleur momentanée, coinme^la 
marque. L’humanité se lit entendre au moins 
pour • celui des deux sexes qui est déposi- 
taire des bienfaits de la nature. 

Non-seulement l’application du supplice 
est différente , mais quelquefois sa me- 
sure est dans l’existence même de la peine. 
Les loix de Rome et de France , celles de la 
'plupart des nations poursuivirent toujours 
l’adultere dans la femme , et jamais dans le 
mari. 

Les anglois punissent la fausse monnoio 
de la potence , si c’est un homme ; du feu , 
• si 
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ii c'est une Femme : on cherche envain la 
raison de cette différence. L’absurdité a été 
Sentie ; et cependant on l’a conservée. Seu- 
lement , on étrangle la Femme -ayant de la 
brûler. 

Quand les crimes tiennent au sexe des 
coupables j il est évident que l’accusation ne 
peut tomber sur celui qui rte l’a point , ou , 
si on peut s’exprimer ainsi , qui ne l’a point 
encore. Beaucoup de peuples ont permis ce- 
pendant d’accuser d’adultere ou de séduc- 
tion les eunuques et les impubères. 

• 

Art. ï I. 

Rapports de la peine avec Vdge de 
. V accusé* 

L’abéopagë punit de mort un enfant qui 
avoit arraché les yeux d’un oiseau (1). Ce 
châtiment ofïensoit toutes les loix. L’en» 
fance mérite des corrections et non pas des 
supplices. 

Le digeste invite à considérer la foiblesse 

de l’âge (a) ; et la loi des douze tables y 
* 

(i) Quintilien , liv. , chap. 9. 

(a) Tit. a 1 , tit. 1 , loi aj , §. 1 ; liv. 48 f tit. 10 , 

III e . Partie. K 
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avoit vu une raison do diminuer le sup- 
plice (1). Le voleur impubère étoit seulement • 
battu de verges au gré du préteur , et ou 
dédommageoit la partie civile. On lui in« 
fligeoit la riiome peine pour avoir furtive- 
ment , pendant la nuit , mené paître ses b'es- 
tiaux dans nn champ étranger , ou égrené 
et coupé le bled et autres productions de la 
terre. 

Mais jusqu'à quel âge l’enfance sera-t- 
elle perpétuée ? La minorité dure jusqu’à 
20 ou a 5 ans , chez le plüs grand nombre 
dos peuples , pour les affaires civiles. L’in- 
capacité de régler ses actions, est - elle 
égale à celle de stipuler ses intérêts ? 
La connaissance du bien et du mal,’ de ce 
qui est permis et de ce qui ne l’est pas , 
n’exige ni les discussions , ni l’intelligence , 
que. des intérêts civils peuvent exiger. En 
Angleterre , on punit après quatorze ans , 
s’il s’agit d’une action commise et qui trou- 
ble la société ; on pardonne , si la faute est 
. une omission. La désobéissance à un ordre 

iai 22 ; Uv. 49 , tit.' 8 , loi 11 et liv, 50 , tit. 17 , loi 
■ c'i. Code , liv. 9, tit. 24, loi 1, 

« ’ * / • 

:) Table 2, part. 2 , loi i ( 
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<de réparer les ponts, les grands chemins, etc. 
n’est même expiée que par une amende , et 
à défaut d’argent par la prison , qu’après 
xi ans. Quant aux délits qui méritent la 
mort , la jurisprudence angloise (1) oublie 
sa douceur ordinaire. Elle frappe dès 
l’âge de 8 ans. Et ce n’est point une er- 
reur qu’ait produite un sentiment irréfléchi. 
L’ancienne loi , déjà trop sévere , ne pu- 
nissoit qu’à 12 , même à 14 ; la loi 
moderne , fondée sur cette maxime : » la 
malice supplée à l’âge » , croit possible à 
huit ans et même à sept, d’avoir assez mé- 
dité son crime pour être réellement coupa- 
ble. Elle laisse aux jprés le soin de le dé- 
terminer ; liberté dangereuse, contraire à la 
protection d*ie à l’innocence et à la marche 
ordinaire du cœur humain. Ils ont condamné . 
à la mort des enfans de neuf ans. Que de- 
vient donc le pxânoipe sacré : point de crime 
sans volonté ? A-t-on., dans un âge si ten- 
dre, une volonté certaine ? A-t-on connu 
l’étendue du crime ? Toutes les présomp- 
tions , si on les écoute , ne doivent- 

(a) Blackstone, chap. a, §. 1. L’empereur fixe l’âge à 
'douze ans accomplis : chap. 1 de son nouveau code, §. j, 
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elles pas être en. faveur de l’Innocence ? 
Quoique séveres , nous le somme’s beaucoup 
moins. Jusqu’à dix ou onze ans, point de 
peine;' et depuis, jusqu’à la puberté, quel que 
soit le crime , point de peine de mort. Mais 
une privation perpétuelle de la liberté 
n’est-elle pas encore un châtiment trop ri- 
goureux ? Une fille âgee de 10 ans , fut trom- 
pée par une infâme scélérate. Celle-ci lui 
présenta comme un jeu innocent, que le car- 
naval autorisoit , l’action de jetter dans un 
vase une poudre que l’enfant ignoroit 
être empoisonnée. Le poison est offert ; il 
' produit son effet. On interroge la jeune 
complice ; elle avoue tout avec la simpli- 
cité de son âge. L’arrêt qui 1 % condamnée 
à la salpêtriere pour toute sa vie est un 
• arrêt bien sévere. 

On pourroit, en France et dans les cli- 
mats tempérés, fixer à quinze ou seize ans 
l’âge où un coupable subiroit toute la ri- 
gueur de la loi. 

En Chine , la vieillesse extrême est , 
comme l’enfance , à l’abri du supplice ; et 
parmi nous , l’homme âgé de plus de soi- 
xante-dix ans a droit aussi, dans certains 
«as , à la faveur de la loi- Ln Chiné 
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même, quand un fils criminel a des parens 
vieux qui ont besoin de ses secours , le 
magistrat écoute l’indulgence, jusqu’à par- 
donner , si ce pardon n’est pas trop nui» 
sible au . repos général de la société (ij. 

• Art. III. 

Rapports de la peine avec la situation 
physique de V accusé. 

• * 

Point de crime , si on n’est maître de 
sa volonté. La loi ne peut donc frapper 
un tomme <l on t l’esprit est égaré , ou l’im- 
bécillité reconnue ( 2 ). Platon* dans ces 
deux cas , condamne à la réparation du 
dommage et fait grâce des autres cliâti- 
mens (3). 

L’ivresse est moins favorable parce qu’elle 

(1) Mémoires concernant les Chinois-, tom. 4, 
pag. 157. 

( 2 ) Voyez le digeste , liv. 1 , tir. 1 8 , M 13, §. », 
et loi 14; liv. 47, tit. 10, loi 3 ,§. 1 et suivans ; liv. 48, 
tir. 8 , loi i,§ 3 , et loix 11 et 14; tit. 9, loi 9, § ai • 
liv. 49 , tit. 16, loi 6 , §. 7. 

( 3 ) Des loix , liv. 9. 

K 3 
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est moins indépendante de la volonté. Tl 
, 6eroit pourtant injuste de punir 6es fautes 
comme celles d’un homme doué de sa 
inison. Le code criminel doit y apporter 
la plus grande circonspection si des cir- 
constances étrangères ne font pas recon- 
noître dans l’ame du coupable une disposi- 
tion précédente au crime. A Athènes , on 
accusoit de l’ivresse , et l’Archonte surpria 
en public dans cet égarement fut condam- 
né à la mort ( 1 ). Il méritoit une peine ; 
mais la mort î 

François Ii r . ordonna de punir comme 
un crime les effets nuisibles de l’ivrésse e 
il permit' même de les punir davantage. 
Jamais la cumulation ne fut moins, équi- 
table. Il faut choisir [entre la faute et 
l’état physique qui l’a produite. Est-ce le 
• dernier que vous punissez ? La plus simple 
correction suffira. Est-ce la faute ? Ne pu- 
nissez donc pas l’ivresse. Mais il est absurde 
de puniaie crime, et plus absurde encore 
de redoubler la peine. L’homme qui a perdu 
• la raison ne peut être traité comme celui 
qui assassine de sang froid ou après une 
mûre réflexion. 

(i) Athenêe , liv. io. Plutarque, vie de Solon.; 
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Filangieri pense néanmoins que l’ivrcsso 
doit être punie du crime qu’elle commet. 
Celui qui veut la cause , dit-il", ne peut 
nier qu’il ne veuille aussi les effets. L’igno- 
rance de l’homme ivre est donc absolument 
volontaire (1). * 

Si l’homicide étoit nécessairement lié à. 
l-’ivresse ; si l’une étoit la cause infaillible 
de l’autre , la volonté de- la cause prou-' 
veroit incontestablement la volonté de l’ef- 
fet. Mais, osera-t-on assurer que le résultat 
• qu’une cause donnée ne produira pas une 
fois sur cent mille est un résultat néces- 
saire ? Existe-t il un crime sans volonté ? 
Existe-t-il une volonté sans réflexion, sans 
une détermination libre et combinée? Pense- 
t-on qu’un scélérat recourt à l’ivresse pour 
extuser ou pour commettre son forfait , 
tandis qu’il a besoin de conserver le calme 
de la prévoyance et de la férocité? L’ivresso' 
est-elle donc la même chose que la mé- 
chanceté, et placerons-nous une déprava- 
tion profonde du cœur à côté de l’aliéna- 
tion momentanée de l’esprit ou de la. 
raison ? 

I 

CO Liv. 3 , parr, 2 , chap; 13. 
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Filangieri ne veut pas même placer l’i- 
vresse parmi les fautes du premier degré ; 
il la confond avec les délits produits par 
la mauvaise foi. « Dans la violation de la 
loi qui naît de la faute , dit-il , l’action qui 
a produit l’effet contraire aux loix est in* 
différente en elle- même : dans l’autre , il y 
a un mal dans la cause ; il y a un mal 
dans l’effet ». L’expression mal forme^ici 
une grande équivoque. Il y a dans la cause 
un mal très-léger , et il est volontaire ; il 
y a dans l’effet un mal considérable , et il 
n’est pas le produit de la volonté, Filangieri * 
continue : « Tirer sur un lievre qui fuit 
est une action indifférente. Cette action de- 
vient mauvaise , si je m’expose au risque de 
tuer un homme. L’abus du vin u la perte 
volontaire de la raison est un mal véritable : 
il en entraîne un autre , si , dans 1’ivresse , 
je commets un délit. Dans la violation de* 
la loi produite par une simple faute , le 
législateur ne doit donc punir qu’un seul 
excès ; dans la violation de la loi , produite 
par l’ivresse , îl doit en punir deux ». L’é- 
quivoque est encore ici dans le mot mal . 
On le prend pour synonyme de délit. En ce 
sens , l’ivresse n’est certainement point «a 
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mal : elle e*t une faute sux laquelle mémo 
la loi n’auroit aucune inspection si elle 
étoit commise dans une enceinte domes- 
tique. La faute est - elle extérieure ? Elle 
appartient, je le répété, aux loix de po- 
lice , et non pas à la législation criminelle. 


. CHAPITRE VIII. 

Rapports moraux. 

Quatre sortes de rapports moraux ; 
rapports avec l’éducation nationale ; rap- 
ports avec l’opinion publique ; rapports 
avec la religion ; rapports avec les mœurs 
des peuples. 

Article premier. 

Rapports de la 'peine avec V éducation 
nationale. 

Le peuple est bon. Comparez ses crimes 
à ceux des riches. Les premiers naissent 
«lu besoin ; les seconds, de passions souvent 
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factices, que l’éducation auroit dû corriger. 
Mais l’éducation éloigne trop des idées jus-r 
tes de la nature ; elle remplit trop une tête 
docile d’erreurs et de préjugés. L’imitation 
est l’esprit des enfans , et l’habitude leur, 
raison. Si le patriotisme et la philosophie 
n’inspirent pas les premières leçéns qu’on 
leur donne , ils se traîneront pendant soi- . ' 
xante années dans une enfance prolongée. 
L’exemple et l’usage.; ou bie*n , refaire , 
suivre , imiter , sera le secret perpétuel de 
leur vie. • . 

Oserez-vous exiger une énergie civique 
d’un lidmme à qui vous aurez donné d’a- 
bord des principes efféminés ? L’ame reçoit 
si aisément les. premières impressions. Les * 
vertus douces ne seront pas moins rares à 
Lacédémone que les vertus fortes à Sybaris. 
Punirez-vous de même des hommes dont 
l’un eut les passions comprimées par une 
éducation stoïque ; et l’autre , excitées par 
une éducation épicurienne? On forinoit les 
Spartiates au larcin fait avec adresse ; mais 
Lycurgue ne le plaça point au rang des 
crimes : sa législation détruisoit dans leur 
ame le sentiment de la pudeur ; mais elle 
ne punissoit point l’impudicité.. 


Digitized by Google 



(t 55) 

Les crimes qui tiennent à l’oisiveté seront 
plus grands dans un pays où l’éducation 
excite au travail que dans uri pays où elle 
flatte 'le goût naturel de la paressé ou de 
l’indolence ; comme la lâcheté sera plus 
coupable dans les gouvernemens où des 
exercices guerriers ont, dès l’enfarflce, ex- 
cité le courage. Les crimes de l’brgueil , 
de l’avarice , de l’ambition , seront plus ex- 
cusables dans un pays où une éducation 
mensongère rappelle sans. cesse l’inégalité, 
honore la richesse , flatte , sous des noms 
trompeurs, le désir d’élever ^on radte; et sa* 
fortune , et corrompt déjà les hommes en 
les séparant , que dans un pays où elle 
invite à l’égalité , où elle met peu de prix 
à l’opulence , où elle attache les honneurs à 
des qualités vertueuses ou à des travaux 
utiles. Comment le législateur oseroit-il 
punir des vices qu’il nourrit et protège ! 
Appellerez- vous un crime l'indifférence sur 
la patrie quand l’éducation même vous l’ins- 
pire, en ne parlant jamais des premiers de- 
voirs du citoyen ; ou bien , donnerez-vous 
ce nom à des sentimens républicains, quand 
elle ne vous a jamais entretenu que de ré- 
publique , d’indépendance et de liberté ? 
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Resserrez tous les liens sociaux ; n’isolez 
pas les enfans par des instructions privées; 
qu’une instruction publique prépare, au con- 
traire ,«la conformité des pensées et la réu- 
nion des intérêts; honorez, non-seulement 
dans vos écrits mais dans vos actions, ces 
instituteurs qui «remplissent au milieu de 
vous la première peut - être de toutes les 
magistratures , la magistrature des moeurs , 

du talent et de la vertu. 

. > • 

L'injustice éclate sur-tout envers les fem- 
mes. On oublie *que leurs foiblesses sont 
• moins» réprébensiblçs là où l’éducation est 
molle et corrompue , que là où elle est sim- 
ple et austere. On met un grand prix à leurs 
charmes , et on leur défend d’en essayer la 
puissance ; ou plutôt, on leur fait un devoir 
de plaire- et un crime d’aimqr. L'éducation* * 
dans tous les pays policés, tend à compri- 
mer en elles un penchant impérieux. Afin 
d’y parvenir , elle a créé la pudeur ; vertu 
touchante qui rend le désir plus modeste 
et la sensibilité plus aimab’e ; frein puissant 
contre ces impulsions vagues , ces mouve- 
mens indéterminés , ces passions aussi ja- 
louses que honteuses de naître , dont on 
n’ose ni écouter* jai étouffer la voix. Ainsi . 
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1 éducation se sert de la pudeur pour dis- 
traire de la nature. 

A R. T. I I. 

-• 

Rapports de J.a peine avec V opinion, 
publique. 

L’effet de la peine e$t manqué , si elle 
contredit l’opinion. N’accoutumons pas la 
loi à n’inspirer aucun respect. Llle ri’en ins- 
pirera aucun si elle punit des fautes justi- 
fiées par un assentiment général que la rai- 
son réprouve , mais que l’honneur com- 
mande. Le duel exista toujours , malgré les 
menaces de la loi. Malgré ces menaces , l’o- 
pinion toîere la contrebande , luij épar- 
gne du moins la honte ordinaire d’un crime. 
Elle est une «sorte de vol public , et lé vol 
privé nous paroît plus coupable. Peut-être 
aussi , la différence des idées prend-elle sa 
source dans une autre combinaison invo- 
lontaire de l’esprit. Plus l’action est directe 
envers les individus , plus ils sont entraînés 
à la croire offensante. Lé vol du contre- 
bandier se présente à l’imagination avec une 
•orte de vague et d’éloignement. Le retour 
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sur nous-mêmes , premier inspirateur du ju- 
gement que nous portons sur les délits , ne 
nous dit point : demain , peut-être , tu en 
seras la victime. . ^ 

La fornication est un des crimes dont la 
peine est le plus dirigée par l’opinion pu- 
Inique. L’opinion la proscrit , la toléré , y 
sourit , suiyant que le peuple qu’elle gou- 
verne est plus ou moins corrompu. Il en ré- 
sulte que le châtiment devroit en varier avec 
elle! Souvent, au bout d’un siecle, il est de- 
venu trop rigoureux. C’est que dans une 
nation qui s’est corrompue successivement 
la loi reste , mais l’opinion change avec les 
mœurs ; et êe qui fut d’abord équitable doit 
finir par devenir injuste. Le rapt et la séduc- 
tion éîoient de plus grands crimes quand on 
pratiquoit mieux les vertus domestiques. 

Toujours puni en Occident, l’inceste fut 
toujours permis dans l’Orient du monde. 

a 

On commît lé songe de ce philosophe Ro- 
main qui yevenoit de Perse avec plusieurs au- 
tres voyageurs. Ils trouvent dans la cam-, 
pagne un cadavre privé de sépulture , et 
l’ensevelissent par humanité. A l'instant, un 
oracle se fait entendre : ne l’inliumez pas , 
dit- il, et laissez-le en proie aux chiens. La. 
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terre, mere commune' des êtres, rejette avec 
mépris celui qui confond l’amour et la ma- 
ternité. En effet , le lendemain , dit-dn , ils 
trouvèrent le cadavre hors du tombeau (1). 

Il s’agit là de l’inceste du fils à la mere. Il 
en est un bien moins coupable, quoique les 
criminalistes ne rougissent pas de le placer 
avec la bçstialité , parmi les crimes contre 
la nature. 

Expirer dans les flammes est notre supplice 
le plus cruel : dans une partie de l’Inde , 
c’est le plus honorable des devoirs religieux. 
En France , on y marche avec tous les signes 
de l’infamie ; sur la côte du Malabar , avec 
tous ceux de la gloire et -de la piété. De deux 
femmes qui subissent le même sort dans ces . 
différentes contrées , l’une a été le fléau , 
l’autre est l’exemple de la société. 

Quelquefois , la peine est dans l’action 
xnêrpe parce que l’opinion est dans la loi. Les 
Locrienries s’abandonnoient à un luxe in- 
sensé. Zaleucus n’a pas recours à un% loi 
somptuaire, qui soit directe. Voici ce qu’il 
ordonne : «Une femme libre, à moins qu’elle 
ne soit dans l’ivresse , ne pourra jamais avoir 

( x ) Agathias , liv. 2j I 

V. 
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JjÎüs d'une esclave auprès d’elle ; elle rte 
pourra sortir de la ville » pendant la nuit , 
que pour un rendez; - vous amoureux : les 
courtisannes auront sewïes le droit de porter 
des bijoux d’or et des vêtemens de diverses 
couleurs. Un homme ne fera usage, pour ses 
habits , du drap de Milet , que s’il s’aban- 
donne à l’impudicité (l) ». 

Que l’opinion générale ne soit pas un pré- 
texte pour condamner. Souvent elle tram* 
quillise le magistrat. On diroit que , forte 
des clameurs publiques , sa raison est dis- 
pensée de l’examen , et sa conscience in- 
faillible. Cependant , quelques vices légers , 
quelques animosités personnelles , l’exercice 
' sévere d’un droit font naître cette opinion* 
La haine, ( la mauvaise foi jettent un soupçon; 
la haine et la mauvaise foi le recueillent et 
le propagent ; la paresse de l’esprit Ou la 
crédulité l’adoptent et le répètent. Le germe 
, de la preuve n’existe pas encore , et déjà 
on efct proscrit*. L’électricité se communique 
bientôt au juge ; et soit par inattention , soit 
par foiblesse , soit par séduction , soit par 

(i) Diodore de Sicile , liv. ia. Henri IV défendit aussi 
de pareils habits , et n’excepti de sa défense que les 
filles et les filoux. 
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prestige, il condamne. Mais cetté accusa- 
tion peut être le Iruit de la vengeance ; mais 
cette opinion peut être une calomnie : l’opL- 
jiion publique accusoit Calas ; elle flétrissoit 
Colbert mourant ; elle conduisit Socrate à la 
mort, 

Art. III, 

- - v 

Rapports de la peine avec la religion 
des peuples. 

Les loix pénales ont Un rapport certain 
avec Jes opinions religieuses. Celles-ci arrê- 
tent souvent des forfaits par les inspirations, 
les craintes , ou lés consolations qu’elles 
donnent. La religion dit au pauvre , vic- 
time temporelle des riches et des grands : 
leur égal à mes yeux , tu seras peut-être 
placé ayant eux dans le séjour de l’éternité, 
J1 a des maux passagers ; elle lui promet 
des jouissances durables : son cœur est porté 
» s’engourdir ou à s’éteindre ; elle l’excite 
par l’espérance d’une joie pure et d’un bon- 
lieur inaltérable. Ils osent te dédaigner , 
sijôute-t-elle ; et bientôt ils t’imploreront 
comme leur appui, La touchante allégorie 

ÏÏF. Partie. L 
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qu’un riche puni , sollicitant les bontés de ce 
Lazare indigent pour qui n’agueres il pro- 
diguoit l’insulte et le mépris ! 

Chez la plupart des peuples , les premières 
peines tombent sur les crimes religieux. La 
théocratie Gauloise en fournit des témoi- 
gnages séveres dans le moyen âge , et la théo- 
cratie Judaïque dans l’antiquité. L’homme 
insulté se vengeoit lui * môme. L’assassiné 
trouvoit des vengeurs dans sa famille ; mais 
le crime envers la divinité étant une olfense 
à la société entière , dont les Dieux sont pro- 
tecteurs , la société entière ou ses chefs 
en son nom la punissoient. Cependant , 
même alors , une bonté divine sembloit ani- 
mer les hommes qui avoient l’orgueil de 
venger le ciel et de l’appaiser. Le coupable 
étoit une victime expiatoire que des sup- 
plians offroient à l’être suprême ; et le mot 
supplice , employé encore aujourd’hui dans 
la plupart des" langues modernes , paroît 
être né de ces supplications antiques. 

L’homme punit par l’échafaud ; Dieu, par 
le remords. La religion qui est par-tout la 
première morale du peuple , a joint au re- 
mords , presque toujoùrs insuffisant , la me- 
nace d’une éternité de supplices. On sent 
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que les peines doivent être plus douces dans 
un pays où le culte annonçant une vie fu- 
ture , se charge de punir après la loi. L’en- 
fer est frein puissant. Pour la plupart 
des hommes , il n’est d’autre morale que la ' 
crainte. Néanmoins, en adoucissant la peine, 
souvenons-nous qu’elle est principalement 
destinée, à rétablir l’ordre social ; et que • 
pour le péché , Dieu seul en est le juge et 
le vengeur. 

Filangieri voudroit attribuer la sévérité des 
loix Japonoises à ce que leur culte rejette 
l’immortalité (1). L’assertion et la consé- 
quence sont également fausses. Le Japon a 
deux sectes religieuses ; car le Sinto est 
moins une religion qu’une doctrine philoso- 
phique. La première et la plus ancienne est 
la secte dn Sinto. Ses disciples croyent 
qu’après la mort les âmes vont dans un 
séjour de bonheur , placé au-dessous de la 
demeure des Dieux , séjour dont les méchans 
sont exclus ; leurs âmes étant condamnées 
à errer jusqu’au moment où leurs fautes sont 
expiées. La seconde et la plus générale est 
le Budso ; l’immortalité est un de ses pre- 

; • * *(’..* \ .. .j / • * * \ . y 

(i) Liv. 3 , part. 2 , chap. 2. 

La r 
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tnxers dogmes ; elle annonce des récompen- 
ses et des peines futures. Elle décrit même 
lé Gokurakf , ou lieu des plaisirs ^kernels , 
et le JDsigokf , ou lieu de misere et-ue tour- 
mens (1). Filangieri s’est donc appuyé, sur 
une base qui n’existe pas ; mais elle existeroit, 
que son opinion n’en seroit pas plus vraie ; 

• La sévérité des loix Japonoises prend sa 
source dans les moeurs du peuple , dans son 
ignorance , et sur-tout dans le despotisme du 
gouvernement. 

L’opinion de Filangieri est bien plus vraie 
quand il dit, et nous aimons à le répéter d’a- 
près lui : « Si la religion d’un peuple établit 
le dogme de la nécessité des actions humai- 
nes ; si la doctrine du fatalisme , doctrine 
inée avec le despotisme et la servitude , forme 
un dés articles de sa croyance , il est évident 
que la législation doit y être plus sévere , 
l’administration plus vigilante , et la sanc- 
tion pénale plus rigoureuse que chez un 
peuple où la religion établit le dogme con- 
traire de la liberté. A mesure que les motifs 
' • ' » - ' • 

(î - ) Kempfer, liv. 3, chap. a‘et 6. Voyez aussi, à la fin 
•du tom. to de l’histoire des voyages, la description du 
Japon par le j>ere Charlevoîx , liv. 2. 

‘ri’. " 
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moraux ont moins de force pour éloigner les 
hommes du crime , les motifs purement sen- 
sibles doivent en ayoir davantage. Supposer 
la nécessité des actions humaines , c’est dé- 
truire toute idée de mérite et de démérite , 
de vertu et de vice. Un homme persuadé de 
ce principe absurde ne trouve en lui aucun 
frein contre ses passions. Qu’arrivera-t-il , si 
les loix ne suppléent an défaut de liberté , si 
la peine ne vient remplacer le remords ? » ' 
L’adage des scélérats , l’échafaud est un 
mauvais moment , naquit vraisemblablement 
chez des peuples qui croyent à la métempsy- 
cose. Echappé à une douleur momentanée, 
le criminel a l’espérance d’animer un corps- 
moins fatigtré dépassions et de besoins. On 
pourroit dire cependant qu’il a aussi la crainte 
de trouver une peine dans la maniéré même 
dont il reparoîtra sur la terre. Enfin, le dogme 
delamétempsycose donnant aux hommes une 
certaine horreur pour verser le'sang , dit Mon. 
tesquieu (1) , aux Indes où on l’admet , il y 
a très-peu de meurtres ; et quoique on n’y 
punisse gueres de mort , tout le monde y 
est tranquille. D’un autre cêté , ajoute ce 


(i) Esprit des loix , liv. »4 , cliap. ît. 
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grand homme , les feu mes s’y brûlent à la 
mort de leurs maris : il n’y a que les inno- 
cens qui y souffrent une mort -violente. 

Il y a une observation essentielle \ faire 
dans les crimes religieux. On ne doit les 
punir que lorsqu’ils sont une faute commise. 
L’omission n’ayant point un caractère public, 
omettre n’est pas un véritable délit ; c’est un 
secret du coupable à Dieu. Ainsi , négliger 
d’aller dansle temple les jours prescrits est une 
omission dont le châtiment appartient à la 
divinité seule ; y aller et y commettre du 
scandale est une action punissable par les 
hommes , parce qu’elle trouble la société. 
Généralisons cette idée : ne pas faire est 
quelquefois un péché ; ce n’est jamais un 
crime. 

Pour punir les crimes , il est encore né- 
cessaire de considérer la personne du cou- 
pable et la religion qu’il professe. Un chré- 
tien foulant aux pieds dans une mosquée 
le croissant de Mahomet , un musulman in- 
sultant dans nos temples à la croix de Jesus- 
Christ , commettent-ils le même délit que si 
chacune des deux actions étoit produite par 
un homme attaché au culte dont il^profa- 
neroit le signe religieux? Ne considérez pas 
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moins les circonstances du sacriîege. Le 
crime d’un Egyptien outrageant ses Dieux , 
n’est pas celui de Cambyse vainqueur , ou- 
trageant les animaux sacrés et les prêtres 
qu’ils ont pour ministres. Les dévastations 
d’un conquérant , le mépris pour le lieu où, 
sous quelque forme que ce soit , l’être su- 
prême est adoré , la cruauté exercée envers 
les gardes de l’autel , tiennent moins ici à 
l’impiété qu’à l’audace du pouvoir et à l’i- 
yresse de la victoire. 

Les crimes, d’ailleurs et par conséquent les 
peines , varient infiniment suivant la religion 
des peuples. Telle action qui , en France , 
feroit perdre la vie , seroit en Suisse une ac- 
tion religieuse. Le rapt étoit puni légèrement 
avant le christianisme. Depuis , il mérita la 
mort (1). Auguste en avoit puni le crime con- 
tre nature , accompagne de violence. Les enr 
pereurs chrétiens confirmèrent la loi , en 
ôtant l’exception. Rome chrétienne a vt» 
aussi la honte et le vice dans des solemnités 
que Borne payenne avoit révérées. Forcer 

l’entrée d’une maison est , parmi nous , un 

y, , ' ' * * 

(i) Code , liv. 9 , tit, 13 , noy. 143 et 17a. Non. 3$ 
de l’empereur Léon. . w 

M ' . 
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simple délit de police assez léger : il étoit 

grave chez les peuples anciens. Les anciens 

â voient un respect pieux pour l’enceinte 

domestique. Des lares habitoient leurs 
. * 

foyers. En troubler l’asyle étoit un sacri- 
lege. •• : 

Un autre délit me fournira une preuve 

Nouvelle. L’action de couvrir sa tête dans 

a - 

un temple seroit puni parmi nous , foible- 
ment sans doute , et comme la demiere des 
fautes religieuses , mais enfin , elle seroit pu- 
nie. Pour d’autres cultes, la faute seroit dans 
l’action contraire. Les anciens en corn* 
inettoient une , quand ils se découvroient. 
Moyse , devant le buisson ardent, enveloppe 
sa tête par respect ; et les prêtres Juifs por-* 
toient une tiare dans le sanctuaire. 

Il est au contraire des crimes religieux qui 
n’appartiennent pas à tel ou tel culte, mais 
que chacun d’eux juge à-peu-près de même, 
dans les rapports de ses intérêts ou de sa 
Croyance. L’hérésie et l’apostasie sont de ce 
nombre , quoique leurs effets soient diffé*? 
rens. L’idée générale qu’elles expriment est 
bien une idée relative ; mais cette relation 
est par- tout semblable.. M. de Vouglans pré-*- 
tèlid que d’apostat différé de l’hérétique en 
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ce que le premier combat tous les dogmes 
d’une religion , au lieu ‘que le dernier n’en 
Combat que quelques-uns (1). Î 1 suivroit de 
«on observation qu’il n’y a jamais d’aposta- 
sie. Si l’apostat combat tous nos dogmes , 
on ne l’est point en embrassant le Mahomé- 
tisme, puisqu’on croira toujours à l'immor- 
talité de l’ame et à l'existence de Dieu ; 
On ne l’est point en devenant Juif, puis- 
qu’on admettra toujours en partie nos opi- 
nions religieuses , la vénération pour Abra- 
ham , la confiance dans le pentatetique , l’o- 
béissance et le respect pour le plus grand 
nombre des préceptes de Moyse. Au reste, 
c’est une des plus légères erreurs de cet écri- 
vain. Ne vient-il pas de se déclarer panégy- 
riste de l’inquisition , de nous assurer ( et 
d’en faire un objet d’éloge ) que la- religion 
catholique est intolérante par sa nature , que 
Jesus-Christ lni-mérrte a fait dans l’évangile 
Un sage devoir de l’intolérance , et que le» 
apôtres , les peres de l’église et les conciles 
la prescrivent également. Voilà pourtant 
l’homme qui , manquant même de la pudeur 
de l’humanité, a combattu Beccaria, Vol-» 

» 

Traité descentes , pag. 31t. 
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taire et Montesquieu. Et on ose le citer dans 
les tribunaux ! • 

Tous les cultes ont pareillement frappé 
d’une peine rigoureuse les fanatiques d’un 
culte réprouvé , et les prédicateurs d’un 
dogme nouveau. On a oublié qu’on punit 
mal en infligeant comme un supplice ce 
qui devient aux yeux de l’accusé un mar- 
tyre glorieux. Le châtiment, il est vrai , peut 
toujours arrêter ceux qui n’ont pas encore* 
le délire du fanatisme , et sous ce point de 
vue . la sévérité s’en justifie. Qu’elle ait des 
bornes cependant. Ne flétrisse/ pas un ci- 
toyen sans preuves , sans délit , et par 
cela seul qu’il est juif, comme on le fai- 
soit en France avant Charles V. Enfermez 
le malheureux que «a folie conduit au sa- 
crilège ; mais ne le traînez par sur l’écha- 
faud. N’y traînez pas le ministre paisible 
qui enseigne aux protesians les dogmes 
d’une religion que le gouvernement toléré. 
Ali ! combien de fois vous l’y avez fait ex- 
pirer ! Heureusement , les échafauds sont 
renversés , les bûchers ne s’allument plus ; 
et la loi , instruite par l’humanité , a déposé 
enfin ses glaives , ses torches et scs poi- 
gnards. On ne songe pas sans frémir au 
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sang que firent couler des accusations , 
même île crimes absurdes , comme le sor- 
tilège et la magie. Iis ont eu en Europe 
plus de cent mille victimes : joignez- y celles 
de l’hérésie , les assassinats de Pierre l’Her- 
mite en Allemagne , c,eux des Albigeois , 
ceux des Américains rebelles à la foi es- 
pagnole , les meurtres commis dans les 
Cevennes , à Merandol , à Cabrieres , dans 
les Allées du Piémont , et calculez les effets 
de ce massacre épouvantable , ouvrage de la 
politique et des loix. 

Dans le paganisme , si fécond en vices 
et en cruautés , la pitié avoit des autels.; 
et le malheureux n’einbrassoit pas en vain 
les statues des dieux. Le christianisme in- 
vite à la bonté ; il prêche la vertu ; et voilà 
comme son maître fut obéi. 

' •••■'.. .. - L ' 

A il T. I V, 

Rapports de la peine avec les mœuis 
des peuples . 

« Toüte législation, dit l’impératrice de 
Russie , doit être conforme à la façon la 
plus générale de penser d’un peuple; car 
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noua ne faisons rien mieux que ce que nous 
faisons volontiers, sans crainte, et qui s’ac- 
corde avec notre inclination». Elle ajoute : 
« C’est une très-mauvaise politique que celle 
qui prétend changer par les loix ce qui doit 
ttre changé par l’usage (1) ». 

On a trop écrit pour prouver l’union de 
la religion et de la morale , et pas assez; 
pour prouver celle de la morale et de la 
législation. Un grand homme a demandé : 
que sont les loix sans les mœurs ? Il au- 
roit pu demander aussi : que sont les mœurs 
sans les loix ? Celles-ci constituent les pre- 
mières , plus encore qu’elles n’en reçoivent 
l’existence ; et rien ne touche de plus près 
à la corruption publique , qu’une déso- 
béissance universelle aux volontés du légis- 
lateur. 

Leur réaction n’est pas toujours éga- 
le , quoiqu’elle soit mutuelle. Les mœurs 
détruisent beaucoup plus l’effet des loix 
que les loix ne changent les mœurs. 
Les loix se brisent contre un ancien 
préjugé ; le duel en est la preuye. Les 

, w 

(0 §• 51 et 54 des instructions ponr le code de 
Russie. ? - 
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mœurs arrêtent la loi ; la preuve en est 
encore dans le vol domestique et dans 
l’infanticide. 

Gardons-nous de croire pourtant qu’il n’y 
ait pas entre leur existence une union très- 
étroite. La législation est ordinairement sans 
force par-tout où la vertu est sans empire. 
Plus un peuple est corrompu , moins il ob- 
serve ses loix , plus il est impatient de 
secouer le joug salutaire qu’elles lui impo- 
sent. Elles sont pour lui un accusateur 
vivant ; et s’il est encore sensible à cette 
vertu qu’il abandonne par impuissance ou 
par foiblesse , il est tourmenté par le re- 
mords. 

Cela est si vrai que les mœurs prennent 
ordinairement la teinte des loix comme 
les loix prennent celle des mœurs. Un 
peuple guerrier appelle la conquête un droit; 
il honore souvent du nom de patriotisme 
la barbarie militaire. L’avarice n’est guere 
que de la prudence chez un peuple com- 
merçant. Plusieurs nations regardent comme 
un vice l’urbanité , nommée ailleurs une 
vertu. Les Romains y attachoient un grand 
prix , et elle n’inspiroit aux Parthes qu’une 
compassion méprisante. Quelle différence 
de Lacédémone à Athènes ! 



C *74) 

Le grand duc de Toscane annonce qu’il 
«doucit les loix pour les rendre plus con- 
formes aux moeurs de ses sujets (1). Accou- 
tumés à une vie dure , active , laborieuse , 
et familiarisés avec le sang, des conquérans 
jl’auront-ils pas une législation plus sévere 
qu’un peuple mou , indolent , accoutumé 
aux jouissances du luxe et des arts ? Celle 
des Tartares le sera davantage que celle 
des Chinois qui , sans être abandonnés à 
la mollesse, ont pourtant des mœurs plus 
douces que guéri ieres. La différence pourra 
naître aussi de la situation politique des 
peuples. L’espace d’un fleuve , la séparation 
d’une montagne , suffisent pour changer les 
idées de vice et de vertu ; l’espace du tems, 
un p année , quelques mois , ont souvent 
produit le même effet. Dans les moraens 
sur-tout de révolutions et d’orages, la signi- 
fication des mots varie presque au gré du 
sfentiment qui nous agite. Comme il n’y a 
plus de loix , ou qu’elles sont muettes , 
les mœurs publiques sont incertaines et mo- 
biles. Chacun, en particulier, ne connoît de 
bons citoyens que ceux dont l’opinion est 

(i) §• 40 du nouv. code. ' 
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conforme à ia sienne. Aimer la patrie 
c’est l’aimer comme moi ; avoir raison , 
c’est suivre mes principes ; les rejetter , 
c’est être absurde ou criminel. 

En assignant les rapports qui existeront 
désormais parmi ceux qu’elles rassemblent , 
les loix ont acquis beaucoup d’influence sur 
les mœurs. La détermination de ces rapports 
du pere au fils , du monarque aux sujets , 
de la république envers ses membres , du 
mari à sa femme , du citoyen au citoyen , 
en changeant les intérêts , changent néces- 
sairement la conduite civile. Les mœurs se- 
ront pures dans un pays où on récompensera 
les actions vertueuses (1) : elles ne le seront 
pas si on a pour le vice une tolérance cou- 
pable , si on accorde même les places à la 
faveur et à l’intrigue. Les loix dirigent les 
passions , et lesamœurs les employent. Les 
mœurs sont des habitudes , et ces habitudes 
sont aisément le fruit de l’intérêt qui est 
toujours créé ou modifié par les loix. Les 
mœurs des peuples sont différentes des mœurs 
privées. Celles-ci prennent leur source dans 

(i) Les Pensylvains l’ont senti. Voycx l’art, to de la 
constitution de leur république. 
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les affections et dans les lumières ; celles-là, 
dans l’opinion et dans la loi. 

Les vertus publiques n’influent pas seules 
sur le bonheur et la morale des peuples ; ils 
tirent de grands avantages de6 vertus privées. 
Si la bonne foi est connue et chérie , on no 
verra plus un négociant coupable , par une 
faillite scandaleuse , entraîner un négociant 
malheureux à violer ses engagemcns , parce 
qu’on viole ceux qui garantissoient .sa for- 
tune et ses promesses. Si la pudeur est ho- 
norée , le viol , le rapt , la séduction , l’a- 
dultere, rte profaneront plus les enceintes'do» 
mestiques. On aura moins de vols , si l’indi- 
gence , au lieu du mépris , excite un intérêt 
fraternel ; si les richesses [sont moins inéga- 
les ; si la nature est moins avare de jouis- 
sances que de besoins. Le crime est bien 
plus rare dans les pays do*t les mœurs sont 
laborieuses et où les habitudes générales se 
dirigent vers un travail utile ; en Hollande, 

O w 

par exemple , où on est instruit dès l’enfance 
aux avantages d’un commerce qui assure des 
ressources multipliées , qu’en Italie où ces 
ressources sont peu nombreuses, où iln’existe 
point d’esprit national , ni d’occupation uni- 
verselle* Pe même , les crimes et les peines 

seront 
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seront moins fréquens dans nn pays ou l’iné- 
galité des conditions est moins sensible ; où 
la naissance ne divise pas les hommes en 
deux castes dont Tune est supérieure sans 
l’avoir mérité ; où le talent et la vertu don- 
nent seuls les places que donne ailleurs 
le crédit. Le talent et la vertu donnent 
ailleurs le crédit et la noblesse. Quel aiguillon 
pour ies passions humaines , et par consé- 
quent pour les forfaits , que l’humiliation 
de l’orgueil et la jalousie de l’opulence ! 

L’union entre les mœurs et les loix n’est 
pas si étroite qu’elles soient toujours insé- 
parables. Chez un peuple moral, les loix 
6eront plus simples, sans être nécessairement 
meilleures. Parmi nous, la classe la plus im- 
morale de la société n’est pas celle qui pro- 
duit le plus de crimes ; excepté qu’on donne 
ce nom à beaucoup d’actions vicieuses qui 
le mériteroient peut-être. Mais il est certain 
que la résistance des loix cpntre les mœurs 
est toujours inutile , et que les mœurs au 
contraire subjuguent souvent les loix. Celles- 
ci sont le résultat d’un pouvoir ; celles-là, le 
résultat d’une opinion. L’une n’ordonne pas 
moins impérieusement que l’autre et nq 
punit pas mtfins ceux qui lui désobéissent ; 

Ut*. Partie. M . 
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jnais leur empire n’est pas entièrement là 
même. L’opinion flétri les vices et la loi les 
respecte : l’opinion et la loi flétrissent les cri- 
mes. La première aussi crée et récompense 
la vertu que la seconde crée peu et récom- 
pense bien rarement. 

S 'il- est vrai , comme le dit Platon , que 
pour trouver des moeurs pures , il faut les 
chercher où il n’existe ni richesse ni pauvreté, 
nous avons tous les moyens qui s’opposent 
à en acquérir ou à les conserver ; un luxe 
insultant , beaucoup d’opulence , des pas- 
sions fortes et des besoins impérieux. Nos 
campagnes même où il faqdroit des mœurs 
propres à diminuer les crimes , nos cam- 
pagnes sont devenues des asyles de cor- 
ruption. La beauté y est une conquête 
assurée du riche voluptueux , et la prostii 
tution y va chercher ses victimes. 

On apperçoit une incohérence bisarre , 
quand les loix ne suivent pas la marche 
des mœurs. Nous en faisons l’épreuve tous 
les jours. Que de traces ne nous est-il pas 
resté de la barbarie et de l’ignorance de 
nos peres ! Voyez encore la circulation im- 
politique des loix chez les premiers peuples 
de l’antiquité. Les Romains%doptent ça 
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grande partie celles de Solon qui avoît 
puisé les siennes en Egypte. Deux peuples 
libres reçoivent la législation d’un peupl© 
esclave. Les Romains, ignorans et à demi- 
«auvages, adoptent une jurisprudence faite 
pour des hommes qui étoient alors les plus 
polis de la Grece et les plus éclairés de 
l’univers. Une législation semblable pour 
des mœurs contraires! Aussi les Romains 
furent-ils obligés d’abroger insensiblement 
les loix qu’ils avoient fait venir d’Athenea 
pour les mêler à celles de Romulus et de 
«es successeurs. Ces dernieres se conservè- 
rent long - teins ; et plusieurs d’elles goû- 
tera oient encore en partie la république et 
l’empire. 

Cependant, peu de nations offrent autant 
que les Romains , à la rigueur près des 
supplices, une juste application des peinea 
aux mœurs. Avant de conquérir , ils culti- 
voient particuliérement l’agriculture , et lea 
plus grands crimes étoient alors ceux qui 
la concern oient. Numa , plein de respect 
pour les possessions agrestes, rend les bor* 
nés sacrées et dévoue à la mort ceux qui 
osent y toucher. On y dévoue , et celui qui 
éioupe un sep , une plante , dans le çhw»g 
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d’un autre; et celui qui en transporte le* 
fruits dans son propre champ par ces en- 
chantemens prétendus , un des objets de la 
crédulité romaine. Quand le goût des con- 
quêtes eut prévalu sur l’ame de ce peuple , 
il punit sévèrement les crimes guerriers , 
assura des récompenses pour la valeur, et 
l’excita par ces institutions livreuses que 
les modernes ont si peu connues et dont 
les anciens avoient tiré tant d’avantages. De* 
couronnes civiques et une fête solemnelle 
attendoient le général victorieux dont le 
courage animé par la gloire, je devrois dire 
par l’orgueil , lui avoit souvent fait sup- 
porter pendant une vie entière la fatigue 
des combats, pour se montrer un jour au 
milieu de ses concitoyens , dans cet appareil 
triomphal. 

D’un autre côté, les loix., sévere® quand 
les mœurs du peuple l’étoient , s’amollirent 
avec elles ; et toutes deux éprouvèrent les 
mêmes variations. Je dis séveres , et non pas 
austères : il n’est point inutile de l’observer ; 
car on pourroit confondre deux mots dont 
la signification est ici bien différente. Pren- 
drons-nous des exemples dans l’histoire de 
Borne f Pendant les premiers siècles , on 
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n’y porta aucune loi contre la prostitution ï 
ce métier infâme étoit assez puni par sa pro- 
pre impudicité (1). Pour avoir le droit do 
s’y livrer , il suffisoit de s’inscrire chez 
l’Edile. Mais quand la simplicité antique eut 
disparu , on prononça contre les courtisan- 
nes des peines infamantes et pécuniaires ; 
on les priva des droits sociaux ; on leur 
défendit de porter , au lieu de la toge desti- 
née aux femmes esclaves et aux femmes cor- 
rompues , la stole ou le vêtement consacré 
aux dames romaines. Enfin , quand il ne 
resta plus de loix que la volonté du des- 
pote , les mœurs publiques et privées mar- 
chèrent vers une dépravation perpétuelle. 
La corruption , si commode pour des escla- 
ves, les consoloit d’une destinée qu’elle leur 
faisoit oublier. Et comment ne pas recourir 
à l’ivresse qu’elle donne , dans un pays où 
tout étoit devenu crime de leze-majesté ! 

Ainsi , la plupart des crimes sont plus ou 
moins graves , suivant le degré de corrup- 
tion des peuples. La prostitution sera moins 
criminelle en France que dans les montagnes 
de la Suisse ; et le rapt ou la séduction , lé- 

(1) Tacite , annal, liv. a , §. 
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gérement punis dans plusieurs villes de la 
Grece, étoient punis de mort à Lacédémone. 
Je ne sais même si, en France , et dans les 
pays qui lui ressemblent , on n’excede pas 
la complaisance que la loi peut avoir pour 
les mœurs. Au lieu de fixer les courtisannes 
dans un quartier prescrit , on leur permet 
de se répandre dans la ville entière , de pro- 
voquer au lieu d’attendre , de se parer de 
l’avilissement et de la débauché , comme , à 
Sparte , on se paroit de l’innocence et de la 
vertu. Je le demande à ceux qui eroyent la 
prostitution nécessaire ; est- il rien de plus 
■immoral que cette ostentation du vice et 
ces invitations publiques de venir en par» 
tager la honte? Pourquoi ne pas rappeller 
_au moins nos anciennes loix ; et d’après 
elles , donner aux prostituées une marque 
distinctive dans le vêtement ou dans la coëfi 
fure? N’est-ce pas une précaution indispen- 
sable ? ou bien , puisqu’on persiste à penser 
que nos mœurs exigent des asyles de cor- 
ruption, fondez sous l’inspection publique, 
des fieux surveillés par des chirurgiens ins* 
truits , où le vice perde une partie de sà 
laideur , et la santé de ses dangers. 

Vn des signes-, les pi us certains du progrès 
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de la corruption publique , c’est la multi- 
plicité des loix pénales. Le premier ressort* ' 
et le plus sûr , est dans la morale ; mais 
quand il est usé , on cherche à le resserrer 
par les loix. La défiance entoure la société. 
Par-tout je retrouve le langage muet de ce 
sentiment qui humilie. L’acte le plus sim- 
ple a besoin de sceau légal ; des témoins 
doivent le garantir ; ce que j’assure , ont 
me le fait jurer; ce que je promets, on 
ine le fait écrire. Et ce n’est rien encore 
que d’être soumis à la plupart de ces loix ! 
Elles sont le fondement nécessaire des so- 
ciétés politiques. Mais les loix de police, qui 
nous enchaînent sans cesse nt nous vendent 
par la délation et l’espionnage les avantages, 
qu’elles nous procurent ! Inutiles chez un 
peuple vertueux, elles deviennent un sup-- 
plément nécessaire des mœurs publiques , 
chez un peuple corrompu. 

* .. i i 
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CHAPITRE IX. 

Rapports locaux. 

J’entends par rapports locaux ceux qui 
naissent du climat , de la patrie du coupable, 
du lieu où on a commis le crime, et du tems 
pendant lequel il a été commis. 

Article premier. 

Rapports de la peine avec le climat . 

Il est sans doute des vertus absolues ; et 
malheur à celui qui ne feroit dépendre la jus- 
tice que des conventions des peuples , ou des 
idées étroites des jurisconsultes ! Mais il en 
est également qui sont arbitraires. Sous les 
climats orientaux, la jalousie des hommes 
a fait défendre par la loi , ce que l’opinion 
autorise sous des ^climats tempérés. Cette ja~ 
lousie même y est une vertu , tandis qu’elle 
est ailleurs un ridicule. D’autres fois , un 
siecle ou deux suffisent pour produire es 
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changement. L’urbanité romaine , si long- 
tems célébré , auroit été repoussée et mé- 
prisée sous l’empire sauvage des rois. 

Moins on a de besoins , moins on derroit 
être coupable. Ainsi , les crimes seront plus 
nombreux dans un pays froid où la nature 
avare , en multipliant les privations , refuse 
ou flétrit les jouissances , que dans un pays 
chaud où la terre peut servir de lit , où les 
fruits sont en abondance , où on n’a jamais 
à’ réparer les désastres d’un long hiver , où 
sourit toujours le printems , pere de l’espé- 
rance et de la fécondité. D’un autre côté * 
'les loix y seront moins sévères. L’âpreté du 
climat , la stérilité de la terre , l’attrait im- 
périeux de la nécessité , la faim , l’excès de 
la souffrance , sont des excuses puissantes ; 
et en accroissant les besoins , elles multi- 
plient les pccasions du crime et en dimi- 
nuent l’atrocité. Il semble même que la loi 
compatissante devroit y apporter plus de 
douceur ou plus d’indulgence à punir. Ce- 
pendant , par une bizarrerie inconcevable , 
les peines cruelles sont plus rares chez les 
peuples du midi que chez les peuples du 
nord. La Chine a des loix plus douces que 
p . e les eut long-tems la Russie. Je ne sais 
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Ho*tr»ant si la plupart des peines atroces né 
• i.e finit de 1 imagination , liorrible- 
• ide, des peuples de l’orient ou 
d. Je ne sais pareillement, s’ils n’ont 
' s produit les plus grands crimes. On y vit 
naître et exécuter le projet des vêpres Sici- 
liennes , et le massacre de la Saint-Barthé- 
lémy. 

La fertilité ou la stérilité influent peut- 
être plus sur les mœurs que sur les loix. On 
est voleur ou brigand dans un pays stérile , 
indolent et voluptueux dans un pays fertile. 
L’ame prend l’impression du climat. Brû- 
lante sous un ciel brûlant , elle est médita- 
tive sous un climat froid. Cette influence 
Ji’est pourtant pas absolue. Le gouvernement 
Varie aussi les objets ; ce sont les mêmes 
yeux , mais ils se promènent sur un horisorr 
different. Les Romains mettent aujourd’hui 
à la peinture et à la musique l’importance 
que leurs peres mettoient à la victoire. L’as- 
îucè et la subtilité sont devenues le seul em- 
ploi d’ un talent que les Grecs consacrèrent 
aux arts et à la philosophie. L’astuce est le 
génie des esclaves. 

Les passions excitent au crime , comme 
les besoins. Si dans les pays froid3 il est plus 
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souvent l’ouvrage des seconds, dans les pays 
chauds , il l’est plus souvent des premiers. 
Dans les uns , la préméditation est aussi plus 
commune ; dans les autres , l’impétuosité 
des premiers mouvemens. 

D’autres considérations pourront y dimiv 
tiuer les fautes et les délits. L’adultere sera 
puni plus sévèrement dans un pays froid 
que dans un pays chaud où l’instinct de 
la nature introduit universellement l’u- 
sage de la polygamie ; mais l’ivresse y sera 
plus naturelle et plus excusable. L’engour- 
dissement physique causé par la tempéra- 
ture du climat porte aux moyens factices 
qui excitent une chaleur utile. Elle est au 
contraire d’autant moins excusable dans les 
pays chauds qu’elle y ajoute aux inconvé- 
liiens du climat. Ainsi , les excès , suite de 
l’ivresse , moins criminels dans le nord , 
seront dans le midi un plus grand abus de 
la nature. Cependant , le meurtre commis 
par un homme ivre est puni de mort en Al- 
lemagne, et épargné en Italie. 

Dans les pays où la sensibilité morale est 
/éteinte et la sensibilité physique engourdie , 
où toutes les facultés'de l’esprit et de la rai- 
son semblent absorbées, où l’impossibilité de* 
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communications , l’erreur des saisons , la 
longue absence du soleil , le deuil presque 
universel de la nature, condamnent l’homme 
à une sorte de stupidité ; de quelles peines 
se servir ? pécuniaires P on manque d’or et 
de ressources : infamantes ? on y a mal l’i- 
dée de l’honneur , idée complexe qui sup- 
pose des connoissances premières et une 
suite de raisonpeinens : la douleur et la 
mort ? l’homme y souffre sans cesse ; et son 
tourment, c’est la vie : la perte de sa liberté ? 
la nature ne lui en laisse que foiblement 
l’usage : seroit-ce enfin le bannissement ? 
mais les différences que nous avons remar- 
quées dans ce genre de peine ne tiennent 
pas seulement à l’opulence des particuliers 
ou aux principes de l’administration publi- 
que ; elles tiennent encore au climat ; et 
certainement , la peine n’est pas égale , si 
on envoie le coupable d’une terre habitée 
dans qne terre déserte , d’un pays cultivé 
dans un pays sauvage , d’une température 
douce dans les ardeurs du midi ou les glaces 
du nord , de Pétersbourg même dans la Si- 
bérie , que si on l’envoyoit des glaces de la 
Norwege , des champs incultes de l’Islande 1 , 
du séjour ténébreux de la Laponie , dans l^ça 
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plaines riantes et fécondes de Naples ou dft 
la Sicile. 

Art. II. 

Rapports de la peine avec la patrit 
du coupable. 

L’objet de cet article n’est pas d’examiner 
la différence des peines suivant la différence 
des peuples et des climats ; nous nous som- 
mes déjà livrés à cet*examen ; mais si le cou- 
pable qui a une patrie étrangère doit être 
soumis à des formalités ou à des peines dif- 
férentes ? 

Les Romains et les Athéniens eurent des 
magistrats particuliers pour les étrangers , 
le préteur et le polémarque. Le préteur Pe- 
regrijius (1), dont les fonctions étoient moins 
honorables que celles du préteur Urb anus , 
avoit à la fois la jurisdiction civile et la ju- 
ridiction criminelle. On réunissoit quel- 
quefois ces deux magistratures. En France, 
les étrangers sont accusés ou punis dans les 
tribunaux ordinaires ; mais quand ils ne sont V 

(1 ' Voyez dans le digeste , liv. 1 , tit; a , loi 2 , §. 20, 
le préteur per connus fut établi en 5 iO. 
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■pas naturalisés , une jurisprudence qui n’esff 
pas for t hospitalière rend moins circonspect 
sur les décrets lancés contre eux. Elle les 
oblige aussi à donner caution , s’ils devient 
nent plaignans ou parties civiles. 

Les étrangers ne fuient pas toujours sou* 
mis , en France , à la juridiction ordinaire* 
Quand les troubles causés par les Sarrazins 
y eurent amené beaucoup d’Espagnols , on 
leur laissa en partie leurs anciennes loix ; et 
pour les loix pénales en particulier , ils no 
fuient régis par celles des François et sou* 
mis a la juridiction du comte , que prmg 
le rapt, le meurtre et l’incendie (1). 

Seroit-ce une institution dangereuse quo 
celle d un magistrat protecteur des étrangers 

etleur juge particulier? J’aime à me persua* 
der qu un etablissement si paternel honore-^ 
l’oit la législation Françoise. 

Loin de nous cette effroyable idée des 
Athéniens qui , confondant les étrangers 
et les esclaves , réservoient pour ces deux 
classes d’hommes des supplices plus rigou- 
reux. La question par exemple qui n etoiç 

* 

(i) Voyez Baluse , capitulaires , tom. r , page, j 49 e 
*»iv, i et tom. 2 , pag. suiy, * 
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Jamais donnée à des citoyens , leur fut ré- 
servée. La patrie d’un homme décidoit de la 
confiance qui lui étoit due et des tortures 
qu’il devoit subir. 

Platon établit aussi une grande différence 

i ° 

pour le crime et pour la peine entre les 
citoyens et les étrangers. Faite par ceux-ci, 
la même action est punie davantage (i). Les 
Romains penseront comme les Athéniens. 
Ils ne souffroient pas qu’un homme né ail- 
leurs jouît des droits que la législation leur 
accordoit. Iis écartoient même avec le plus 
grand soin toute usurpation à cet égard. 
Lycien, qui se prétendoit citoyen, fut inter- 
rogé en latin par l’empereur : il ne sut pas 
répondre dans cette langue , et on le priva 
du droit de bourgeoisie. 

Exagérer une faute parce qu’un étranger 
l’a commise , accroître son châtiment pour 
l’inexécution d’une loi qu’il est plus excusa- 
ble de n’avoir pas connue , lui faire acheter 
à chaque instant par des humiliations l’hos- 
pitalité qu’on lui donne , tout cela ne peut 
être dans les principes d’un gouvernement 
ami de la liberté et de la justice. 

(i) Liv. 9 des loix. 
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Art. III. 

Rapports de la peine avec le lieu oh le crime 
a été commis . 

Le lieu détermine quelquefois la gravité 
du crime. Un assassinat commis dans un 
temple est plus coupable que s’il avoit été 
commis dans la rue ou dans un chemin. 
L’importance du vol de vases sacrés tient à 
la fois au lieu qui les renferme et au respect 
pour le culte dont ils sont les instrumens. 
Une action simple ou permise ailleurs , de- 
vient un sacrilege dans une église : un délit 
contre les mœurs est moins répréhensible, 
commis dans un lieu solitaire que dans un 
lieu public , et beaucoup plus répréhensible 
s’il est l’effet d’une machination contre un 
citoyen , à laquelle la publicité de l’injure 
auroitpu le soustraire : outrager quelqu’un 
seul avec lui , est moins grave que de l’ou- 
trager dans une promenade ou au théâtre (1). 
Tel est le langage de nos loix et de nos juris- 
consultes. 

(1) ff. liv. 47 , tit. 10 , loi 7 ,§. 8 et loi 9 ; et liy. 48 , 
lit. 19, loi 19, §. 4. 

Solon 
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Solon avoit , dans certains cas , condamné 
le 'voleur à quelques jours de prison et à 
des restitutions pécuniaires ; mais la peine 
deVenoitplus forte si le crime avoit été com- 
mis dans un lieu digne d’une vénération 
particulière, dans le lycée, dans l’académie, 
dans le çynosarge , sur W ports , dans les 
gymnases (1). Pisistrate , par une loi qui 
porte le caractère d’une tyrannie hypo- 
crite, frappa de mort celui qui profanoifcpar 
ses ordures le temple d’Apollon (2). 

Dans le tems que Rome expioit ses guerres 
civiles parle despotisme des Césars, un d’eux 
.fit donner la mort à une femme pour avoir 
quitté ses vêtemens devant la statue de l'em- 
pereur. Les lieux même qui renfermoient 
l’image d’un tyran dévoient être sacrés pour 
ses esclaves. On auroit moins respecté le 
séjour des dieux. 

Ne croit-on pas se retrouver dans ces 
régnés de la tyrannie , quand on voit punir 
de la corde un vol léger , fait dans une mai- 
son royale. On récompense les déprédateurs 

(1) Aulugelle , liv.io , chap. 18. 

(a)Voyez Hesychius , et Samuel Petit sur le premier 
titre du livre premier. 

III e . Partie. N 
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publics ; le péculat n’a qu’un châtiment pé~ 
Cuniaire ; et on pentl celui qui vole une por- 
celaine dans le château de Versailles ou des 
Thuileries. Est-ce pour réparer le tort fait’ au 
roi , dit un grand homme (1) ? Il est certai- 
nement l’homme du royaume qu’on appau- 
vrit le moins en le volant. Est-ce parce qu’on 
regarde le délinquant comme un fils qui a 
volé sou pere ? Un pere pardonneroit. Est- 
ce parce que Vesclave a volé son maître ? 
Je n’ai plus qu’à me taire ; j’aurois trop à 
dire. 

La prévôté de l’hôtel suit toujours la per- 
sonne du roi pour aggraver , au nom du 
prince , les fautes commises dans les lieux 
même qu’il n’habite jamais. Il suffît que ses 
ancêtres les aient habités, ou que ce soit une 
possession royale. Les forêts inêineet les ani- 
maux qui y sont répandus participent à cette 
fausse majesté du trône. Le talion de la mort 
d'un cerf est la mort d’un homme. 

Ces réflexions sur l’injustice de l’accrois- 
sement excessif de la peine quand le crime 
est commis dans une maison ou dans une 
forêt royales , ne s’appliqueroient-elies pas 

'( i ) Voltaire , prix de la justice et de l’humanité, 
art. 2. 
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âu vol fait dans les temples ? L’équité, la rai- 
son , exigent-elles que le magistrat civil le 
punisse davantage ? La profanation ou le sa- 
crilège n’entrerent point dans l’intention du 
crime. Ne seroit-ce pas d’ailleurs au pontife 
ou au prêtre à les punir séparément avec des 
privations religieuses f Refusez au coupable , 
tant qu’il ne sera pas purifié , l’entrée des 
temples, la communion des fideles, la par- 
ticipation à tous nos mystères. 

Le crime est moindre si le coupable étoit 
dans un lieu où l’appelloit cette action que 
les circonstances ont rendue un délit; comme 
si on blesse avec une bille , une boule , une 
paume , dans un jeu public , au lieu d’en 
blesser dans une rue , dans une promenade , 
dans un chemin. 

Le lieu n’est pas resserré à l’espace maté- 
riel dans l’enceinte duquel on a commis le 
crime. On l’applique aussi à la partie du 
corps offensée. Le délit en tire un accroisse- 
ment ou une diminution de gravité. Un coup 
donné au visage est plus répréhensible que 
celui donné aux jambes. Le préjugé s’est en- 
suite joint à la raison ; et un soufflet est de- 
venu une offense plus grave qu’un coup sur 
le front , sur l’épaule , ou sur la poitrine. 

N a 
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A a t. IV. 

Rapports de la peine avec le tems oh le 
crime a été commis. 

* • 

Distinguez encore, dit la loi romaine (i ), le 
tems/>ùle ciime a été commis. Celle des douze 
tables , qui prononçoit la mort contre le vo- 
leur nocturne , étoit beaucoup moins sévere 
contre le voleur surpris pendant le jour ( 2 ). ' 
Les Romains avoient trouvé cette distinction 
à Athènes. Solon prononça contre le premier 
une peine capitale , et contre le second une 
peine pécuniaire (3). Dans la suite , on se 
borna , pour l’un et pour l’autre , à des res- 
titutions en argent. Le fondement des loix 
anciennes étoit que la nuit offre plus de 
ressources pour exécuter le crime , et moins 
de ressources pour se défendre. Son obscu- 
rité , salutaire au coupable , est nuisible au 
.malheureux qu’on dépouille. Elle inspire 
une sorte de terreur qui tourne , toute en- 

(1) ff. liv. 48 , tit. 19 , loi 16 , §. ç. 

(2) Table 2 , partie 2 , loi 1 . 

(3) Aulugclle , liv. 11 , chap. 18. 
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tiere, contre le citoyen honnête, en faveur 
du méchant. 

D’autres momens ont de l’influence sur le 
crime ; comme si on profite pour voler , de 
l’incendie d’une maison ou du naufrage d’un 
vaisseau. Insulter au malheur, n’y voir qu’un 
moyen d’être aisément coupable , est une 
plus grande atrocité que de voler un homme 
heureux dans toutes les jouissances de la 
mollesse et de la fortune. Alors même , lç 
délit s’accroît encore en s’enveloppant sous 
une apparence de bienveillance et d’hu- 
manité. 

* Il est aussi une maniéré religieuse de con- 
sidérer l’époque des crimes ; s’ils ont été 
commis un jour de -fête ou un dimanche. 
Les jurisconsultes ont voulu quelquefois en 
tirer une différence aggravante. De pareille» 
distinctions sont inadmissibles. 


» 
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CHAPITRE X. 

, • * 

Rapports pécuniaires . 

Oæ sont les rapports avec la vajeur ou la 
quantité de l’objet du crime , avec la ri- 
chesse des peuples , avec la fortune de 
l’accusé. 

Article premier. 

Rapports de la peine avec la valeur ou la 
quantité de L’objet du crime. 

• • 

Cette valeur ou cette quantité régloient 
quelquefois la peine, dans les loix de Solon. 
.On payoit ordinairement le douille si l’ob- 
jet dérobé étoit rendu au propriétaire , et 
le décuple s’il ne lui étoit pas rendu ; mais 
an châtiment pécuniaire devenoit» insuffi- 
sant , si ce qu’on avoit pris valoit au-delà 
de cinquante drachmes (1). On se rappelle 
que Dracon avoit puni le vol de mort, 

(i) DemostheneinTimocr. et Aulugelle, Uv, 10 
<hap. 18. 
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Tibere fit aussi donner la mort à un cen- 
turion pour avoir volé un paon dans un 
verger (1). La législation angloise prononce 
encore le dernier supplice cpnlre un vol 
au-dessus de douze sols. Llle- trouva cette 
loi dans le code des Saxons , mais les Sa- 
xons avoient permis de composer avec de 
l’argent : les Anglois défendirent ces com- 
positions et laissèrent subsister la perte de la 
vie (2). . 

Selon la loi romaine, la quantité déterini- 
noit aussi la nature du crime et de l’accu- 
sation. Le vol d’une brebis constituoit vo- 
' leur ordinaire ; celui d’un troupeau , cou- 
pable d’abigeat ( 3 ). Le nombre et le prix des 
animaux volés ne furent pas les seules con- 
sidérations. Un peuple éclairé , un peuple 
qui avoit senti toute l’importance de l’agri- 
culture , ne dev.oit pas l’oiibiier dans le juge- 
ment qu’il portoit relativement aux trou- 
peaux. Le bœuf par exemple , .y étoit plus 
particuliérement sous la protection de la 
loi , ainsi que le clieval ; et le vol d’un seul 

• 

(1) Suetone, vie de Tibere, §. 60. 

(2) Blackstone , cbap. 17. 

(3) ff. liv. 4 S , tit. 19 , loi 16 , §. 7. 

N4 
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de ces animaux constituent abigée { i )* 

La quantité ne porte pas seulement sur 
l’objet , mais encore sur l’action. Voler plus, 
et voler plus souvent la même chose , sont 
également un accroissement de crime. 

Nous comprenons enfin*sous cet article 
l’impression de gravité que le crime reçoit 
de la maniéré dont il frappe , et des objets 
6ur lesquels il frappe (2). La filoufêrie est 
distinguée , pour la peine , du vol simple-, 
et le vol simple , de la banqueroute. 

Art. II. 

Rapports de la peine avec la richesse 
des peuples . 

Les mômes crimes sont punis plus sévè- 
rement dans quelques provinces , dit la loi 
romaine ( 3 ) , comme l’incendie des mois- 
sons en Afrique , des vignes en Mysie ; et 
dans les pays où il y a des mines , les falsi- 
ficateurs des monnoies. 

» . ' • 

(1) ff. liv, 47, fit. 14, l*i 3 ; le §. 3 de cette loi fixe la 

peine de ceux qui les receleot. 

(a) Voyez le digeste , liv. 47 , rit. 10 , loi 9 . 

(3) fl", lir.48, fit. 10 , loi 16 1 §. 9. 
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Personne n’ignore que le vol ne fut pas 
puni à Lacédémone ; mais on ne sait point 
assez qu’il y fut prêsqu 'impossible. L’argent 
en est l’objçt principal , et la monnoie des 
Spartiates étoit si lourde qu’il fàlloit, dit-on, 
deux bœufs pour porter et une chambre en- 
tière pour enfermer dix mines (x) ; valeur 
qui , de quelque maniéré qji’on l’apprécie, 
ti’alloit jamais que de 4 à 5oo de nos liv. 
Ajoutez que Lycurgue avoit d’abord établi 
le partage égal des terres , et n’oublia rien 
pour conserver dans la suite tout l’équilibre 
que l’inégalité des familles peut permettre 
d’y laisser. . . 

Des rapports entre les loix pénales et la 
richesse des peuples , il suit nécessairement 
que les compositions sont une plüs grande 
peine , comme nous l’avons dit , chez un 
peuple pauvre, livré à la vie pastorale ou 
A l’agriculture, que chez un peuple opulent, 
livré aux art 9 de luxe ou au commerce. 
Elles punissoient plus à Tarente qu’elles ne 
pxmissoient à Carthage. Aussi, les législa- 
teurs célébrés ont-ils souvent combiné la 

( 1 ) Voyez Xcnophon , république des Lacédémoniens, 
et Plutarque , vie de Lysandre. 
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privation du crime avec les productions de 
la terre ou de l’industrie. Moyse menaça 
les Hébreux , s’ils n’observoient pas les pré- 
ceptes de sa loi, de tous les nj ailleurs qui 
peuvent frapper sur les troupeaux ou sur le 
labourage (1). Les troupeaux furent aussi 
la richesse des Germains , et ils furent éga- 
lement les objets de leurs expiations pé- 
nales. Les en priver, c’étoit leur ravir ce 
qu’ils avoient de plus cher. Il est des peuples 
sauvages auprès de qui la loi n’auroit pas 
même eu cette ressource. Comment punir 
un peuple où Anacharsis disoit avec vérité 
renvoyant à Hannon. des présens qu’il 
en avoit reçus : mou vêtement est celui des 
Scythes ; je me nourris de lait , de chair 
et de fromage ; l’appétit assaisonne mes mets, 
et l’endurcissement de la plante des pieds 
me tient lieu de chaussure. 

Le bannissement est encore une de ces 
•peines dont l’influence varié, suivant la ri- 
chesse des peuples. Celui qui , obligé de 
s’éloigner des murs qu’il habite , perd avec 
les embrassemens de sa famille , la jotfis- 

( 1 ) -Moyse considéré comme législateur et comme 
moraliste , chap. 6 . * 
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sânce d’un grand «nombre de plaisirs , une 
habitation voluptueuse, un parc, un châ- 
teau magnifiques, où il avoit amassé à grands 
frais toutes les illusions de l’art , une biblio- 
thèque nombreuse qui f'aisoit à la fois son 
instruction et son bonheur, perd beaucoup 
plus , non-seulement que le célibataire isolé 
dont le cœur ne se repose sur aucun objet 
digne de sa tendresse , mais qi*e le malheu- 
reux envers qui le ciel est par-tout égale- 
ment ingrat,* qui trouvant par-tout la na- 
ture avare et l’indigence prête à l’assiéger, 
est condamné au travail et a pour demeure 
un roc escarpé ou le sommet aride d’une 
montagne. 

Enfin , la menace de la mort aura beau- 
coup d’influence chez des peuples heureux, 
libres et riches : ils seront agités par l’ef- 
fnoi de perdre de grandes jouissances en 
perdant la vie. Mais chez une nation es- 
clave et pauvre , où tous les maux assiègent 
le peuple ; où , quand il a , chaque semaine, 
pendant six jours entiers, précipité le mar- 
teau sur l’enclume bruyante, ou courbé son 
corps haleté de fatigue et de sueur en dé- 
chirant la terre d’une main endurcie , le 
fisc pompe impitoyablement le suc nourri- 
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' cier qtie ses bras lui ont procuré ; où les 
douceurs de la tendresse conjugale sont 
interdites parce que la réflexion fait regar- 
der comme un malheur ce que l’instinct 
de la nature ordonne comme un devoir et 
conseille comme un plaisir ; où un fils ac-. 
croît nos besoins sans accroître nos forces ; 
où tous les sentimens sont un fardeau -, on 
a sans doute bien peu de regrets en per- 
dant la vie. La peine de mort sera donc 
plus effrayante et par conséquent plus utile, 
à mesure qu’un peuple est moins malheu- 
reux, moins indigent; "comme la privation 
de la liberté civile est moins dure chez un 
peuple déjà esclave qme chez un peuplé 
libre. 

Art. III. 

Kapports de la peine avec la fortune 
de l’accusé. 

Dans les peines pécuniaires , la loi est 
plus ou moins rigoureuse selon que le cou- 
pable a plus ou moins de fortune.- Elle est 
donc plus cruelle envers l’indigent. Je ne 
parle pas des confiscations universelles qui, 
je lé sais, furent égales pour tous. Mai» 
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l’amende ! mais les réparations civiles! mais 
les dommages et intérêts ! est-il égal de con- 
damner à payer cent pistoles, un financier 
opulent , un ouvrier utile à qui son indus- 
trie journalière procure une aisance honnête, 
et un homme sans état , sans talens , sans 
f ichesse , et presque sans ressources ( 1 ) ? 
Si le prix absolu, de l’argent est toujours 
le même , quelle variété n’a pas sa valeur 
relative, quand on l’applique à la misere ou 
à l’opulence? Cependant, une faute sem- 
blable étant punie dans le riche et dans le 
pauvre par ld même valeur pécuniaire , le 
dernier est puni un million de fois plus 
que le premier. Ainsi, la législation redouble 
toujours de sévérité envers le citoyen qui 
mérite le plus la bienyeillance publique. 

Tout le monde connoît l’histoire de ce 
romain qui se promenoit suivi d’un esclave 
chargé de payer les soufflets qu’il se faisoit 
un plaisir de donner. La loi ayoit fixé vingt- 
cinq sols, et la somme étoit assez légère pour 

( i ) Les Nègres de la côte d’Or infligent quelquefois 
des amendes; mais plus sages que nous , ils les propor* 
donnent à la fortune des coupables. Ainsi, pour le même 
crime , l’un paye l’équivalent de 20 écus , et l’autre de 
100. Histoire des voyages , tom. 4, pag. 194 , etc. 
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que Neratius pût, tous les jours, se procurer 
plusieurs fois cette jouissance insolente. Avec 
de l’or , on pouvoit être coupable à son gré ; 
le crime n’étoit défendu qu’au pauvre. 

L’espace est immense entre le • sort du 
pauvre et celui du riche : ce que l’un dérobe 
le- nourriroit un an entier, et n’est pas pouf 
l’autre le revenir d’un seul jour. 

A Dieu ne plaise qu’en présentant cette 
considération, je veuille excuser le voleur 
indigent : je desirerois seulement que sa 
peine fût adoucie en proportion de la ri- 
gueur de son sort. 

L’indigence est une excuse bien puissante. 
Que de crimes a fait commettre le désespoir 
de la paternité ! Si la vertu résiste difficile-! 
ment à des besoins impérieux , combien la 
difficulté redouble quand on est environné 
d’un pere , d’une épouse, d’un grand nombre 
d’enfans livrés à la douleur et aux larmes ! 
On connoît le trait de Sallo , conseiller au 
parlement de Paris , dans le commencement 
du régné de Louis quatorze , et regardé 
comme l’inventeur des journaux, quoique 
la france en possédât un depuis soixante 
ans quand celui des savons parut. Ce ma- 
gistrat est arrêté, et sa bourse lui est deman- 
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àée. Il la donne : mais il s’apperçoit que 
le voleur a l’aine émue , l’œil égaré, le front 
pâle » la voix tremblante. Il le suit dans 
sa demeure , et le voit jetter avec une sa- 
tisfaction inquiette , un pain qu’il venoit 
d’acheter. Prenez , dit-il avec le frémisse- 
ment de la rage et de la honte , prenez, mes 
enfans ! votre père paiera cher peut-être, 
il paiera de sa vie , le secours horrible qu’il 
vous donne ! Ces douloureuses clameurs 
font une grande impression sur l’ame de 
Sallo. Il se mêle aux pleurs de la mal- 
heureuse famille; il lui promet , il lui donne 
des secours ; le désespoir en est écarté ; la 
yertu reprend sa force : mais le remords 
reste. Le remords punira jusqu’au tom- 
beau l’accès involontaire d’un crime dont 
les causes ne furent pas entièrement étran- 
gères à la vertu. 
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DES LOIX PÉNALES. 


•«V* 


QUATRIEME PARTIE. * 


Les loix pénales ne seront jamais bien 
observées , si , après en avoir saisi les rap- 
ports , le législateur n’établit une proportion 
exacte entre les peines et les délits, et sî 
leur impartialité ne garantit la punition cer- 
taine de tous les coupables. Une loi est mauî 
vaise de plusieurs maniérés ; mais sur-tout si 
elle est inutile ou injuste. Le droit romain 
reduisoit à ces quatre objets la législation 
universelle; ordonner, défendre, permettre, 
punir (1) : le dernier môme est renfermé dans 
le second. Or la loi qui ordonne ou permet 
ce qu’il faut défendre ; celle qui défend ce 
qu’il faut ordonner ou permettre ; celle qui 
se contente de permettre ce qu’il faut or- 
donner ; celle qui ordonne ce qu’il faudroit 
se contenter de permettre ; toutes ces loix ne 

< i ) Imperare , vetare , permitterc , punirez 

Partie.. A * 
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sont pas vicieuses au môme degré, mais elles 
sont toutes vicieuses. Des lois le seront en- 
core, loi squ’ elles n’auront plus aucune anal 
avec les mœurs , aucune liaison avec les 
principes généraux sur lesquels est fondé le 
reste de la législation. Ainsi, nous l’avons 
dit ailleurs, comment souffrir une loi de 
Charlemagne , qui condamne à la mort pour 
avoir oublié ou négligé une abstinence re- 
ligieuse? Comment souffrir une loi beaucoup 
plus récente et donnée même dans le dernier 
siecle ( 1 ), qui déclare infâmes, intestables , 
incapables de posséder jamais aucun office 
ceux qui paroîtront trois fois dans une aca- 
démie de jeu? Comment justifier l’arbitraire 
des peines , leur contradiction avec les idées 
morales , politiques et religieuses , le refus 
des dédommagemens à l’accusé et sur-tout au 
condamné reconnu innocent , l’abus fait des 
supplices capitaux d’un côté , et de l’autre les 
moyens nombreux fournis ou consacrés par 
le législateur lui-même , de se soustraire à 
une punition méritée? Parcourons cette 
nouvelle carrière ; et d’abord arrêtons-nous 
à la poursuite du crime et des peines. 

1 1 ) prdonoance de 1629, art. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la poursuite du crime et des peines. 

Leur poursuite appartient naturellement 
à l’offensé ou à sa famille. Plusieurs peuples 
regardèrent même cette action comme un 
devoir si rigoureux qu’ils déclaroient infâmes 
ceux qui ne vengeoient pas la mort de leur 
pere assassiné. Le code ( i ) dans plusieurs 
cas , dans celui de l’empoisonnement par 
exemple, les prive de la succession s’ils no 
demandent point la peine du coupable. Pla- 
ton (2) veut que les parens du mort, tant du 
côté paternel que du coté maternel jusqu’aux 
cousins inclusivement, qui ne poursuivront 
pas le meurtrier , contractent la souillure do 
son crime , et attirent sur eux la colere des 
Dieux , que la loi , par ses imprécations r 
transporte sur leurs têtes. 

Les peuples anciens ne se contentèrent 
pas d’imposer aux enfans ce devoir religieux.i 


. > 


(i) Liv. . 6 , tit. 35, lois. 8 , 9 , etc. 
( i) De$ Loix, liv. 9. 
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Jaloux d’établir la société entière sur cette 
idée touchante dont il nous reste à peine le 
souvenir , l’idée d’une famille universelle , 
ils permirent à chaque citoyen de poursuivre 
devant le trône des loix, celui qui en auroit 
offensé un autre. Nous le voyons pratiquer 
dans la Grece; et les orateurs les plus cé- 
lébrés d’ Athènes, Esehine , Lysias , Démos- 
thene, Isocrate y consacrent leurs talens. 
Lycurgue est souvent accusateur , et tous 
ceux qu’il poursuit sont condamnés ; à son 
tour, il est souvent accusé et triomphe 
toujours. J’ai dit ailleurs (1) combien cet 
usage étoit suivi par les Romains. Long- 
temps môme avant que les peines fussent bien 
déterminées, on laissoit au magistrat le droit 
de les fixer. Il ne pouvoit cependant en in- 
fliger une plus grande que celle demandée 
par l’accusateur , qu’elle fûtpécuniaire ou cor- 
porelle. A Athènes, le poursuivant du crime 
la demandoit aussi-par ses conclusions. Me- 
litus conclut à la mort envers Socrate. Les 
juges n’étoient point obligés de se conformer 
* à la requête de l’accusateur. Dans plusieurs 
occasions , quoiqu’il eût demandé la mort 

- • 

fi) Voyez la première partie , chap. 7, pag. 7$. 


Digitized by Google 


( 5 ) 

©n laissoit au condamné le choix entre 
l’exil, une amende , et la prison perpctueïïe ; 
mais on lioit à l'aveu du crime l’exercice 
de cette faculté , de maniéré qu’elle pouvoit 
devenir un piege pour l’accusé. Aussi ne dé- 
termina-t-elle point Socrate à confesser un 
crime dont il étoit innocent. 

Ces formes antiques sont bien éloignées 
des nôtres; et en génépi, elles sont beau- 
coup plus salutaires. Parmi nous , l’offensé 
n’a pas le droit de réclamer la peine. Des 
réparations d’honneur, des réparations pé- 
cuniaires , voilà tout ce qu’il peut obtenir. 

Il poursuit son intérêt particulier beaucoup 
plus que l’intérêt public. Il n’est pas même 
forcé d’agir, et l’obligation n’en est im- 
posée qu’au procureur du roi. Ce magistrat 
est le seul accusateur que la loi reconnoisse. , 
Elle lui ordonne même , par une disposition 
très-sage , de poursuivre les prévenus d’un 
crime qui mérite une peine capitale ou une 
peine afflictive , nonobstant toutes transac- 
tions et cessions de droits faites par les 
parties ( 1 ). L’adultere est seul excepté de 
la régie générale qui défend aux citoyens 

fl) Ordonnance de 1670, tit. z5 , art. ig-., 

A 3 
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d'accuser. Les loix ne se contentent pas d« 
le permettre au mari , elles le défendent au 
jninistere public (1). Celui-ci, dans tous les 
autres cas, ne peut ni transiger, ni se désister. 
Les loix romaines n’orrt pas ici l'avantage sur 
notre jurisprudence. 11 est vrai qu’elles n’im- 
posoient point aux magistrats une obliga-, 
tion rigoureuse d’accuser , qu’elles rejetoient 
même plus souve^; leur accusation que 
celle des particuliers ; mais ils pouvoient 
toujours s’en désister , après l’avoir intentée. 

Les formes de la poursuite des crimes 
ont varié parmi nous. Les comtes et les 
ducs en furent chargés sous les premières 
races de nos rois; et comme on leur accor- 
doit une partie des amendes , leur vigilance 
étoit facilement excitée (a). Rien 11’est moins 
favorable «à la liberté publique qu’une forme 
pareille ; et s’il étoit permis de comparer ces 
chefs de départemens ou de provRices aux 
premiers magistrats de la république ro- 
maine , nous dirions que la poursuite des 
crimes fut soigneusement interdite aux con- 

( 1 ) Maritus est solus thori genitalis vindex , dit 
uh adage de jurisprudence. 

(2) Voyez les capitulaires, tom. 1, pag. 52 , 
362 , 354 , etc. 


Digitized by Google 



( 7 ) 

suis, tant que Rome conserva sa gloire et sa li- 
berté. Si, depuis, sous l’empire, ils devinrent 
quelquefois accusateurs, Tacite s’élève avec 
indignation contre cet usage ou ce crime 
nouveau ( 1 ). En France, insensiblement, * 
la faculté d’accuser devint plus générale , et 
elle ne paroît avoir été interdite à aucun 
citoyen avant le seizième siecle. 

Cependant , laisser une faculté n’est point 
imposer un devoir ; et si personne ne peut 
être forcé à poursuivre le crime même dont 
il a souffert, l’ordre public et la sûreté de 
tous n’en exigent pas moins que ce' crime 
soit poursuivi. 

Cette considération importante fît créer 
un magistrat chargé de veiller à la pu- 
nition des médians. L’utilité d’une 
magistrature semblable a excité l’enthou- 
siasme de Montesquieu. Nous avons, dit- 
il (2), nous avons aujourd’hui une loi ad- * 
mirable; c’est celle qui veut que le prince 
établi pour faire exécuter les loix , prépose 
un officier dans chaque tribunal, pour pour- 


(1) Scelera nuper reperta , dit-il; annal. Iiv. 4 t 

§. 19. * 

(2) Esprit des loix , liv. 6 , chap. 8. 

A 4 
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suivre en son nom tous les crimes ;*de sort# 
que la fonction des délateurs est inconnue 
parmi nous : et si ce vengeur public étoit 
soupçonné d’abuser de son ministère, on 
l’obligeroit de nommer le dénonciateur. 

Si, même en regardant cette loi comme 
utile , il est permis de ne pas la croire ad- 
mirable ; s’il est permis de croire que les re- 
proches qu’elle peut mériter naissent de l’ac- 
tion même qui fait l’objet des éloges de 
Montesquieu, et qu’elle a véritablement per- 
pétué une sorte de délation sous le nom et 
la forme des dénonciations sécrétés ; on n’en 
est pas moins étonné d’entendre Filangieri 
s’écrier avec une exagération inconcevable, 
ce Ce vengeur public qui exerce les fonctions 
d’accusateur est un magistrat créé par le 
prince , payé par le prince , qui doit au prince 
tout ce qu’il a. Dignité , honneur , fortune , 
il tient tout de la faveur du monarque; tout 
peut lui être enlevé par la même main qui 
le lui a donné. Or , comme l’intérêt est le 
plus grand mobile des hommes, je voudrois 
apprendre de l’auteur de l’Esprit des Loix, si 
un citoyen qui n’a pas tous ces rapports avec 
le chef de la nation , pourroit abuser de la 
la liberté d’accuser , et avoir plus de dispe- 
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sition à favoriser ses desseins , que n’en a 
le vengeur public , qui , pour son propre in- 
térêt, doit plutôt se regarder comme le 
vengeur du prince ( 1 ) ». 

Ne diroit-on pas qu’il existe en’Te le mo- 
narque et le magistrat qui poursuit en son 
nom , une union étroite et perpétuelle ; que 
le prince a un grand intérêt à la condam- 
nation des accusés ; qu’il a le besoin de la 
vengeance comme pourroit l’avoir un offensé 
ou un ennemi ? S’il falloit combattre par des 
exemples 4’ opinion de ceux qui ne veulent 
pas dans les monarchies des vengeurs pu- 
blics (2), il seroit facile de leur prouver 
que, dans les républiques même, dans les 
républiques les plus illustres de l’antiquité, 
malgré la publicité des accusations , des 
magistrats avoient souvent l’obligation ou 
le droit d’accuser. Dans les jugemens soumis 
aux Romains assemblés, la poursuite étoit 
faite par les tribuns. Le peuple étoit le 
véritable souverain , et on agissoit au nom 

( 1 ) Liv. 3 , première partie , chap. 3. 

( 2 ) Après s’étre élevd contre le ministère public, 
Filangieri , dans le chap. suivant , admet et propos» 
des magistrats accusateurs. Il est vrai que ce n’cst 
pas le prince qui les nomme. 
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du peuple. Les »Ath<$iiens môme , avoient 
tellement senti combien l’ordre social exige 
la punition du crime , que si l’offensé ne la 
réclamoit pas , soit par crainte , soit par foi- 
blesse , soit par générosité , ils investissoient 
un orateur de la vengeance publique. On 
ordonne à Périclès d’accuser Cimon, à Iié- 
peridès d’accuser Démostliène à cause des 
trésors d’Harpalus, à Ephilatès d’accuser De- 
mostratus pour le fils duquel il avoit néan- 
moins senti une passion violente. Le citoyen 
nommé devenoit un accusateur nécessaire, 
et il ne pouvoit désobéir sans crime. 

En Angleterre où la forme de la procé- 
dure criminelle ressemble peu , en général, 
à celle des autres nations modernes, il est 
pourtant des cas où la poursuite se fait au 
nom du roi représenté par un magistrat. On 
y reconnoît plusieurs maniérés de poursuivre 
les délits, la simple dénonciation fondée sur 
la connoissance que les grands jurés ont par 
eux-mêmes d’un crime contraire à l’ordre 
public ; l’accusation strictement régulière 
qui se fait sous serment et par écrit ; et la 
procédure appellée information. Celle-ci a 
lieu , ou à la poursuite du roi seul , ou à la 
poursuite tout à la fois d’un plaignant et du 
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jnonarque. Quand le roi poursuit seul , 
c’est par l’organe de son procureur géné- 
ral (1). 

En confiant ce ministère à des hommes 
choisis, nous n’avons pas cru devoir leur 
donner les mêmes entraves qu’aux accusa-^ 
teurs ordinaires. Ceux-ci ne se trompent 
pas sans être poursuivis. Le magistrat public 
ne peut craindre cette poursuite que si l’ac- 
cusation est évidemment dépourvue de vrai- 
semblance et de vérité. Dans ce cas même, 
nous ne le condamnons point ordinairement 
par le jugement qui prononce sur l’accusé. 
Celui-ci absous, une nouvelle action est inten- 
tée contre le magistrat prévaricateur; à moins 
que , dans l’appel de la sentence d’abso- 
lution, le procureur général ne prenne cause 
pour son substitut qui n’est plus alors forcé 
de se défendre en son nom privé. Les tribuns 
avoient, comme les gens* du roi en France , 
l’avantage de n’être point garana de leurs 5 
accusations. Publius Libulus accuse un des 
chefs de la république, Marcellus, de faire 
lâchement la guerre à Ànnibal; Marcellus 
est absous et prorogé consul : l’erreur dü tri- 

(1) Blackstone , cliap. 20. 
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bun BibulüS fie lui fait pas subir une con-* 
damnation. L’homme de la loi deviendroit 
cependant criminel , si , par une pusillani- 
mité qu’inspireroient des menaces, ou par 
une complaisance aveugle pour la volonté 
du prince lui-même, il osoit intenter une 
accusation qu’il croiroit injuste. Julius Græ- 
cinus préféra la mort à accuser faussement 
Marcus Syllanus, pour obéir au comman- 
dement 'exprès de Caligula. Dans le temps 
que Néron infectoit l’empire de ses cruautés 
et de ses vices, plusieurs citoyens qui n’é- 
toient ni tribuns , ni magistrats , s’étant fait 
donner , pour servir leurs passions , un 
ordre d’accuser, le sénat, à la mort de 
l’empereur , commanda de revoir les accu- 
sations présentées sous son régné et de 
les justifier. Un grand nombre d’accusateurs 
n’ayant pas même prouvé qu’on les avoit 
forcés de choisir e^itre le crime et la perte 
de la vie , ils expièrent dans les supplices 
leur bassesse et leur méchanceté. 


f 
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CHAPITRE IL 

Du choix de la peine. 

Le choix de la peine fut une sorte d’adou- 
cissement que le despotisme romain accor- 
doit à ses victimes. 

Les tyrans de l’Asie ne sont pas moins géné- 
reux. Le Japonois condamné regarde comme 
une faveur la permission de s’ouvrir le 
ventre lui-même. .S’il l’obtient , il assemble 
sa famille, se revêt de ses habits les plus 
riches , prononce un discours, et avec mie 
affectation de tranquillité , se donne la 
mort ( 1 ). 

Le choix de la peine peut effectivement 
être une faveur au Japon, et sous des princes 
comme Néron ou Tibère. Dans les gouver- 
nemens où les loix sont écoutées, elles ont 
seules le droit de fixer le genre de supplice. 
Les juges même ne doivent pas avoir la 
faculté de choisir. L’arbitraire répandu dans 
la législation françoise leur laisse trop sou* 
vent cette faculté. 

( î ) Histoire des voyages, tom. 10, pag. ôyd. 
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CHAPITRE III. 

De la mesure des peines. 

Les magistrats devroient se nourrir sans 
cesse du conseil pieux donné aux juges 
des Israélites, « Sachez bien qu’on ne doit 
pas traiter également celui qui attente à la 
fortune, et celui qui attente à la vie. Dans 
le premier cas, avec de l’argent la faute 
sera expiée ; dans le second , le sang injus- 
tement répandu sera imputé au coupable 
jusqu’à la consommation des siècles (1) ». 
Les propriétés ou les jouissances qui tien- 
nent aux institutions sociales n’ont pas sans 
doute le même droit au respect des hommes 
que celles qui sont des bienfaits cle la nature , 
comme la vie , l’honneur et la liberté. 

La mesure naturelle des peines se trouve 
dans le sentiment qui a produit le crime. 
Est-ce l’oisiveté ? Punissez par le travail ; 
mais la punition doit alors être d’autant 
plus forte que la société a pris plus de pré- 

( v) Misnfl . , dè synedriis , clxap. 4 » §• 3. 
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cautions , pour empêcher le délit et secou- 
rir l’indigence. La mendicité est défendue 
en Angleterre ; et le travail y est recom- 
mandé par la loi. Les paroisses en fournissent 
à ceux qui n’en ont pas ; et si , dans le 
moment, elles ne peuvent les occuper, elles 
leur accordent toujours des ali mens. Les 
délits , fruits de l’oisiveté , y seront donc 
moins excusables que parmi nous , où la 
législation ne l’écarte pas en lui présentant 
les mêmes obstacles. En Angleterre , la pa- 
resse est volontaire ; en France , elle peut 
être forcée. 

Un marchand” s’est servi de faux poids 
ou de fausses mesures ; qu’il paie une forte 
amende; que sa condamnation soit affichée, 
et qu’on suspende ou cloue à sa porte les 
instrumens de son délit. Il sera puni par sa 
propre avidité , puisqu’il perdra la confiance 
publique. 

L’altération ou la fausseté des mounoies 
est un autre crime de l’avarice : que le châ- 
timent soit pécuniaire. Calculez pourtant 
aussi le trouble général cau§é par la circu- 
lation de l’objet du délit. On n’est pas étonné 
que Valentinien, Arcade et Théodose aient 
mis ce crime au rang de ceux de leze-majesté , 
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et que les jurisconsultes se fassent un de- 
voir de répéter successivement cette antique 
absurdité ; mais laissez leur confondre toutes 
les idées, et applaudir même à François I, 
pour avoir fait périr les faux monnoyeurs 
dans l’eau bouillante. Vous sentirez aisé- 
ment que ces coupables n’ont j'amais eu 
l’intention qu’on leur prête , celle d’usurper 
la souveraineté ( 1 ). 

Les Romains punissoient l’usure par l’in- 
famie. Une peine pécuniaire n’auroit- elle* 
pas été plus j'uste ? Au reste , chez eux, l’in» 
térêt ordinaire fut d’un pour cent par mois ; 
et l’intérêt maritime , c’es* - à - dire , donné 
pour les objets exposés aux périls de la 
navigation, infiniment plu s considérable (2) : 
l’usure n'en étoit que plus criminelle. A la 
Chine, on punit le péculatpar une amende 
ou contribution annuelle en faVeur des 

( 1 ) J’ài connu un jurisconsulte , dit Voltaire , 
commentaire sur le livre dr-s délits et des peines, 
qui vouloit qu’on condamnât ce coupable , comme 
un homme habile et utile , à travailler à la monnoie 
du. roi , les fers aux pieds. 

(2) Usura terrestris, et usura nautica. Des Ro- 
mains du plus haut rang s’y livrèrent, et sur- tout 
Caton. Voyez sa vie écrite par Plutarque. 

HP hôpitaux J 
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fasse à des vieillards une pension alimen- 
taire ( i ). Rien n’est plus sage* 

^ Les Crdtois coinbinoient , pour punir 1 
l’adultere , les • peines pécuniaires et les 
peines infamantes. Après avoir fait payer 
une amende au coupable, on l’exposoit 
-avec une couronne de laine sur la tête , et 
on le déclaroit déchu de posséder 'les 
charges de la république (2). En Suède* 
la combinaison portoit sur l’argent d’une 
part, et la liberté de l’autre; une amende* 
et deux ans de travaux publics. Les Saxons 
trouvèrent l’atrocité plus facile. Ils condam-. 
noient la femme au feu, et l’homme à être 
suspendu à une potence élevée sur les cen- 
dres de l’épouse adultéré. L’empereur Théo-, 
dose livra une femme infidelle à la brutalité 
publique. La condamnation auroitfquelquô 
chose de juste , si les mœurs poirvoient 
être oubliées dans une sage législation. 

- Pour certains crimes , comme celui dé 
mettre à prix la beauté de sa fille ou de sa 

(1 > V °y ez le tome 5 des mémoires* concernant Je* 
.Chinois* 

(z) AEhen , histoires diverses, li v . 12 , chap. 

Partie ^ jg 
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femme, une dégradation publique du titré 
d’époux et de mere dans l’hôtcl-de-ville de 
la cité, devroit être la première peine. 
Elle auroit sans doute un effet imposant. 
On dédareroit les coupables indignes 
♦ de la puissance conjugale ou de la puis- 
sance paternelle , et de succéder jamais aux 
victimes de leur avarice , dans les pays 
où la succession, à ce degré d’alliance, 
«eroit permise au testateur, ou fixée par 
la loi. J’exigerais aussi, pour l’avidité qui 
contribue tant à ce crime, une peine 
pécuniaire , et peut-etre des condamnations 
appliquées à la liberté. 

En proposant cette dégradation, je la 
considéré sur -tout comme un hommage 
à la vertu outragée. L’effet me paroi trois 
plus douteux comme peine; et je sens que 
malgré là réglé générale de punir d’une 
manière infamante les actions infamantes , 
il est des crimes où elle seroit inapplicable. 
Quelle honte nouvelle donner à des prosti- 
tuées ? Une captivité laborieuse au profit 
de la société, pe seroit-elle pas un châtiment 

plus convenable ? ) 

Notre législation a eu ordinairement* 
pour principe de punir les crimes moraux 
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par l’infamie , ot ce principe est souvent* 
juste : mais il doit s’arrêter au moment oit 
il deviendroit sans effet , et la prostitution 
est dans ce cas. 

• Je ne l’adopterai pas davantage pour 
les crimes qui sont une corruption si 
étonnante de la nature qu’elle n’offre» 
pas les moyens d’en combiner la pu* 
nition. Bicêtre est le seul gouffre oit 
tant d’horreurs puissent s’engloutir. A 
Rome , la peine étoit à la fois afflictive efh 
pécuniaire ; l’amende ''et- le bannissement. 
On en sera étonné , si ou compare cette loi . 
ayec mie loi du code (1) , prononçant la mort- 
contre une >âmme qui s’abandonne à de 
aerviles embrassemens. 

La calomnie , attaquant l’honneur , doit 
être punie par la honte. En Angleterre 4 
l’auteur d’un libelle contre un particulier* 
est condamné à une amende , à la prison , 
ét à donner caution d’une meilleure con- 
duite , pendant un espace de temps déter- 
miné. La peine ne manque pas de propor- 
tion, mais elle manque peut-être de mesure* 
On pouvoit mieux appliquer l’infamie d’uxj 

fc» ) Liv. 9 , lit. 9 , loi 1. j 

B a 
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châtiment a l’infaraie d’une action. En RuS-* 
sie, on rendit un jugement bisarre contre 
un écrivain qui avoit accusé Pierre le Grand 
d’aimer le despotisme. On le condamna à 
manger en public une quantité déterminée 
des feuillets de son livre. La grossièreté 
des mœurS d’une nation peut seule faire 
excuser ces railleries indécentes de la 
* loi. 

L’infamie doit souvent être employée 
Comme peine; mais comme elle est fondé» 
Sur l’opinion beaucoup plus que sur la loi , 

. la loi n’en punira point une action que la 
société ne regarde pas comme infâme. Elle 
n’enverra pas le contrebandier! aux galeres, 
et encore moins le faux-saunier à la mort.! 
Elle se gardera bien aussi de confondre avec 
des châtimens qui ont un véritable appareil 
de honte et de publicité , ceux qui devien- 
* droient un outrage à la raison. Elle ne croira 
pas dégrader un citoyen en le faisant rentrer 
dans la classe utile du peuple. Elle ne souf 7 
frira pas que le bannissement, peine d’un- 
délit assez léger , entraîne l’infamie , tandis 
qu’il n’y en a aucune pour le supplice de 
la tête tranchée, qui suppose toujours u a 
grand crime.. • : • ■ r • * . 
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Tous les crimes dont l’ambition est- la 
cause ou l’objet, sont très bien punis par la 
privation des avantages civils. Un homme 
emploie pour séduire ses concitoyens- et 
obtenir d’eux une place importante , la 
tmgue et la corruption; qu’il soit déchu de 
la faculté d’y parvenir désormais. Un ma- 
gistrat, un officier municipal, un adminis- 
trateur abusent de leur pouvoir; prononce* 
également contr’eux un anathème civil. Les 
Romains avoient sur ces brigues populaires 
«m loi célébré ; et la privation du droit de 
cité est une des peines prononcées par la 
jurisprudence angloise contre le juge préva- 
ricateur. Mais la mesure légale du- châtiment 
au crime ne se retrouve plus, quand par 
exemple, comme le faisoient les- Cretois (1), 
on exclut l’amant d’une femme mariée , da 
tous les emplois de la république. 

J’ai déjà admiré la sagesse de Platon 
dans la maniéré dont il établit les 
peines. Selon lui, l'homme qui outraga 
la nature , en transportant à son propre 
sexe les affections qu’elle inspire pour 
Vautre , doit être livré à l’infamie , et il 

J*) AEfien, histoires diverses, liv. iz.chap. îa* 

R 3 
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perdra tous les avantages que lui accordoit 
cette société qu’il déshonore. Le fils qui 
violant tous les devoirs du respect , de la 
tendresseet de la reconnoissance , a commis 
un parricide, n’est plus digne de vivre; il 
ne mourra pas même dans sa patrie ; il 
ne recevra pas les honneurs funèbres ( 1). 
Un citoyen, en se donnant la mort, brisa 
les liens qui l’attachoient à la société; il 
sera enfermé dans un tombeau solitaire , et 
aucun signe religieux n’avertira désormais 
du lieu où sa cendre repose. Ces pieuses 
idées, cheres sur-tout aux peuples anciens , 
ont souvent plus d’influence que la menace 
d’un grand supplice. Le désir si commun de 
prolonger son nom dans la postérité, 
est le garant . de l’effroi qu’inspire aux 
hommes, même cette humiliation éloignée 
qui ne les attend qu’au delà du tombeau, 

( i ) Toyeî la troisième partie , cfiap. 1 , art. 2, 

) 
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CHAPITRE IV. 

£)e la proportion entre les peines et les 
délits* 

Ïj e supplice, pour être juste, doit être 
proportionné au crime ; et si l’on peut s’ex- 
primer ainsi , combiné avec la passion qui 
le fît commettre. L’imitation fîdele de la na- 
ture, dit Beccaria (i), « doit être la base d’une 
politique vraie et durable, qui n’est autre 
chose que la science de diriger vers un sage 
et même but les passions qui agiteront éter- 
nellement les hommes». 

Il est néanmoins impossible d’établir tou- 
jours entre les peines et les délits une pro- 
portion très exacte. Tant de circonstances 
accroissent ordinairement l’énormité du 
crime ! la différence des besoins , celle du 
sexe et de l’âge , de l’éducation et de la for- 
tune , mille autres considérations quo 
nous avons développées, ont une grande* 

■41) Des délits et des peines, iS. 

£ 4 
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influence; et la loi ne peut les peset 
toutes avec une justice rigoureuse. Ella 
pose des réglés générales, et n’a que trop 
rarement la faculté de soumettre à sa pré- 
voyance des raisons qui peuvent ne changer 
rien au crime et cependant intéresser for- 
tement l’accusé. 

S’il est impossible de graduer autant le» 
peines que les crimes , il ne l’est pas de tracer 
des mesures générales dont les proportions 
soient établies sur des bases de modération 
et de justice , et de ne pas punir également 
des fautes dont la nuisibilité est inégale. 

L’impératrice de Russie dit ( 1 ). « Si l’on 
punit de la même maniéré deux crimes qui 
nuisent différemment à la société, cette pu- 
nition égale qu’on inflige dans ces deux cas 
produit une contradiction singulière à la- 
quelle on a fait jusqu’ici peu d’attention , 
quoiqu’elle ait souvent lieu ; savoir que lea 
loix punissent des crimes qu’elles occa- 
sionnent elles-mêmes ». 

Lo défaut de proportion entre les peines 
£t les délits est un des plus grands vices dp 
}a législation françoise, 

\ ? ) Instructions poux le code de Russie , §. su G*. 
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L’ordonnance de la marine en fournit de* 
exemples frappants. Elle condamne à la 
même peine, à la mort, le pilote qui, par 
une volonté criminelle , fera périr son vais- 
seau , et l’écrivain qui écrira sur son registre 
un fait contraire à la vérité ( 1 ). Ainsi 
l’homme coupable ,d’un mensonge , et celui 
qui aura donné la mort à cent hommes , 
partageront le même supplice. Ailleurs , elle 
condamne aussi à perdre la vie ceux qui at- 
tentent aux biens des naufragés , et le maître 
convaincu d’avoir livré son navire aux en- 
nemis ou de l’avoir malicieusement fait 
échouer ou périr ( 2 ). 

Le respect pour les objets qui servent au 
culte divin inspira l’idée de punir par le feu 
le vol des vases sacrés ; et l’assassinat , quoi- 
qu’infiniment plus coupable aux yeux de 
la raison , fut puni par le supplice de la roue , 
regardé comme moins sévere. 

François I (3) condamna au même su- 
plice l’hérésie qui lui paroissoit un grand 

crime, et l’action d’accorder un asyle 

• 

( î ) Liv. 2 , tit* 3 , art. 6 , et tit. 4 » art. 7. 

(2) Liv. 2, tit. 1 , art 36 , et liv. 4 j tit. g., art. a< 
Ordonnance du 29 Janvier i 53 ^. 
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an Luthérien poursuivi , et de le soustraira 
par-là aux tourmens injustes que la loi lui 
préparoit. 

Quelle proportion existe-t-il entre une peine 
Capitale, et la vente ou l’impression d’un 
livre sans privilège? Cependant Charles IX 
et Louis XIII (i) onÇ prononcé la po- 
tence contre ce délit ; et Louis XY, en y dé- 
rogeant, laissa encore subsister le carcan 
pour la première fois , et pour la seconde , les» 
galeres (2). 

Nous lisons dans les établissemens de Sk 
Louis. «Un premier larcin en menues cho ses* 
est châtié par la perte d'une oreille ; au se- 
cond , on a le pied coupé ; au troisième , on 
est pendu ». Où est la proportion ? Où est- 
elle dans les loix angloises qui condamnent 
à la mort , l’une pour la contrebande des 
laines, l’autre pour un vol au dessus d’un 
«chelling? Où est-elle dans la loi espagnole (3) 
condamnant aussi à la mort celui qui exporte 
un lingot? Où est-elle dans la loi chinois© 

1 , . , 

(1) Edit du 10 Septembre i 563 . Ordonnance d> 
Janvier 1623. 

(2) Déclaration du 10 Mai 1728, art. 2. 

( 3 ) Donnée par Philippe 4 * en tfe 4 * 
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y^condamnant l’astronome qui calcule mal 
«ne éclipse ( 1 ) ? Où est-elle dans cette loi 
irançoise , bien digne de la féodalité , qui ose 
établir pour principe que le vassal perd son 
fief s’il donne un démenti à son seigneur (2) ? 
Où est-elle dans cette autre loifrançoise (3) 
envoyant à l’échaffaud le voiturier qui trans- 
porte sciemment, sans en donner avis à l’in- 
tendant ou au procureur général , les outils 
de la fabrication des monnoyes , et « les 
ouvriers travaillant en fer, qui auront fait 
aucuns ustensiles , machines , balanciers , 
engins , ou outils servant aux monnoyes , ou 
dont l’usage ne leur est pas connu , à moins 
qu’ils n’en aient permission par écrit des of- 
ficiers des monnoyes»? Où est-elle enfin dans 
la punition capitale infligée au vol domes- 
tique d’une montre ; punition si sévère que 
la loi se trouve dans l’impuissance d’en in- 
fliger une autre au vol de cent mille écus, à 
l’assassinat môme du maître? Imposer un 

( 1 ) Parallèle de Zoroastre, Confucius et Mahomet * 
yart. 3 , art. 2. 

( 2 ) Remarques du droit François , au mot démen- 
tir, p. 118. 

5) Edit du mois d» Février 1726, art. *6 et 18* 
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Supplice égal pour troié délité d’une énormité 
si différente ; n’est-ce pas dire à celui qui au- 
rait commis le premier ? La prudence t’or- 
donne de tuer et la loi semble avoir oublié 
de te le défendre , puisqu’elle déclare ne pas» 
vouloir t’en punir davantage. 

Il sera it trop long de ci ter tou s les exemple* 
qui confirment à quel point chez les dilférens 
peuples , les peines ont été mal proportion- 
nées aux délits. La jurisprudence françoisa 
aurait à cet égard le triste avantage de la vic- 
toire. On la verrait confondre sans cesse le 
crime et la complicité , le vol et le recelement 
le projet et l’exécution , la fraude du sel et 
le vol nocturne ou l’homicide, la fornication: 
avec une Juive et la bestialité. 

Une des choses qui rendent plus difficile 
h établir la proportion entre la faute et le 
châtiment, c’est le petit nombre des peines 
et la variété infinie des crimes. La distança 
est immense du vol d’un mouchoir à la sé- 
dition armée qui trouble et ravage la société 
entière. On prétend qu’il est des pays des- 
potiques où on punit également’ les délits 
les plusopposés, sur le pré texte ridicule qu’ils 
sont tous une désobéissance égale à l’empe- 
reur et une violation de la majesté du trône* 
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£.a Chine du moins n’a pas des idées si con-* 
traires aux premiers principes de la législa- 
tion et de la morale. On y prescrit môme 
• avec un soin rigoureux cette proportion dont 
la loi que nous avons citée n’est pas un 
exemple. Le juge criminel répond de sa con- 
duite et de son jugement à des rragistrats 
supérieurs. Ils examinent attentivement si 
îe crime a mérité la peine ; et s’ils la trouvent 
trop sévere, le juge est déposé ou puni ( iJ*j 

La nature eu bornait les sensations des 
hommes a mis des bornes à l’empire de la 
douleur. Mais , outre que le législateur a 
d’autres moyens , comme les privations ci- 
viles , les condamnations pécuniaires , l’in- 
ïamie, les nu aflfces sont très-nombreuses et 
elles peuvent être très-distinctes. Dans les 
6euls travaux publics , si on lès adopte , la 
Fatigue ou la longueur journalière du travail y 
la durée de la captivité, les adoucissemens 
accordés ou refusés au condamné, etc. four- 
îiissent des différences importantes à saisir 
et nécessaires à combiner. 

(1) Mémoires concernant les Chinois, tome 4 i 


I 
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CHAPITRE V. 

jDe V ordre des peines et de leur propordorp 
en tj’ elles. 

S’il doit exister une proportion entre les 
peines et les délits , elle ne doit pas moins 
exister entre les diverses peines. Il est des 
cas où, pour un crime déterminé, on laisse 
aux circonstances ou à la volonté arbitraire 
du juge, de fixer le châtiment. Aisément 
l’injustice est grande , si la balance n’est pas 
d’une précision rigoureuse^ mais elle est 
plus grande encore et beaucoup plus inévi- 
table quand elle existe dans la loi même. 

L’ordonnance de Wisbuy et les jugem eus 
d’Oleron (1) condamnent le matelot qui 
frappe son maître à payer cent sols , à « être 
attaché avec un couteau bien tranchant au 
mât du navire par une main et contraint dq 
la retirer de façon que la moitié lui en de- 

% 

( i) Ordonnance de Wisbuy, art. 241. Jugement 
d'Oleron , art. 9. Us et coutumes de la mer , p. 4 7 * 
4 g et 144. 
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Ineure au mât attachée ». St. Louis con- 
damne la mere coupable d’infanticide à une 
amende pour la première fois et au feu pour 
la seconde (1). Philippe Auguste ordonna 
que les blasphémateurs payeroient quelques 
sols d’amende ou seroient jettes dans ua 
fleuve (a). Les capitulaires rappellant les 
distinctions mises alors entre l’homme libre 
et l’homme esclave, font payer de sou 
propre corps, suivant l’expression d’une 
maxime vieille et barbare, l’esclave sans 
fortune. 

Que ces erreurs aient paru des axiomes g 
avant que Charlemagne eût purifié la légis- 
lation françoise , je le conçois : mais les 
voir survivre de plusieurs siècles à ce grand 
homme! Louis XIV rappella môme une 
disproportion oubliée. Il recréa , au milieu 
des lumières , la férocité produite par l’igitô* 
rance des premiers âges de la monarchie. 1 

i , 

<1 ) Etablissemens , liv. i , cliap. 35. g 

( 2 ) Un très-ancien poëte rappelle cette loi: 

.... fanxi.t ne blasphemare quis essct 

• » » i « % « • » ••••<«.« . «. . 

Quinque quater solitlos teneatur solvere Christl 
Pauperilnis , vel tfuiuiaeas jaciatur ia undas„ : 
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tl condamna (1) pour le faux-saunage , & 
une amende ou aux galeres. 

Voulez-vous savoir à quel point la dispro- 
portion des peines entr’ elles a quelquefois 
été portée par la férocité humaine? Lisez 
une loi de Frédéric II. Il condamne à la 
potence celui qui dérobe un objet dont la 
■valeur est au-dessus de cinq sous , et si la 
valeur est au-dessous d’une somme si modi- 
que, le coupable est écorché (2). 

L’ordre des peines établi en France (3) , est j 
La mort. 

, Les galeres perpétuelles. 

Le bannissement perpétuel. 

Les galeres à temps. * 

Le fouet. 

L'amende honorable. 

Le bannissement à temps; 

Ce détail est fort incomplet. La gradation 
du moins est - elle bien juste ? Lors de la 
rédaction du procès - verbal de l’Ordon- 
nance l’article présenté d’abord pla- 

( 1 ) Ordonnance des gabelles , tit. 17 , art. 8. 

(2) De feudis , liv. 2, tit. 27, §. g. 

( 3 ) Ordonnance de 1670, tit. s. 5 , art. i 3 . 

X 4 ) Procès-verbal de l’ordonnance criminelle, pag. 
?48 et 249. . 

çoit 
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<çoit les galeres à temps avant le bannisse- 
ment perpétuel. Lamoignon réclama. Le 
bannissement perpétuel , disoit- il, est une 
mort civile qui dépouille le condamné de 
la propriété de tous ses biens , au lieu que 
la Condamnation aux galeres à temps les 
lui conserve. Dans la spéculation, lui ré- 
pondit Pussort , le bannissement perpétuel 
semble être une peine plus grande que les 
galeres à temps ; mais dans l’effet , si on 
laiesoit le choix aux accusés , il n’en est 
pas un qui balançât entre ces deux peines. 
Lamoignon prévalut, et l’ordre fut changé. 
On pensa qu’il falloit moins considérer 
l’avis ou la préférence du coupable que la 
nature de la condamnation , et que le galé- 
rien à temps retrouvoit une patrie et des 
effets civils que le banni à perpétuité ne 
retrouve jamais. Mais quelle patrie ce galé- 
rien retrouve-t-il? Une patrie où l’attendent 
la honte et le mépris , d’où il est obligé , 
s’il lui reste quelque pudeur, de s’exiler lui- 
même ; où le premier de tous les effets 
civil? , celpi de concourir même indirecte- 
ment ^ même d’une maniéré subalterne , à 
l’administration publique , lui sera toujours 
refusé ? Et quand on réfléchit sur l’origine 
IV e . Partie. G 
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de cette différence , quand on entend les 
raisons qui déterminent à subordonner les 
galeres à temps , au bannissement perpé- 
tuel , il est impossible de ne pas voir une 
grande erreur dans l’action de prononcegr 
lin anatliême civil contre un homme qui , 
personnellement , subit d’ailleurs une peine 
moins afflictive. Le grand duc de Toscane (1) 
a mieux suivi l’ordre indiqué par la nature , 
fet son code a de plus , l’avantage d’expri- 
mer tous les genres de châtimens. Il les 
dispose ainsi : 

Les peines pécuniaires. 

Les verges en particulier. 

La prison , pourvu que sa durée n’excede 
pas un an. 

L’exil ou le bannissement de telle enceinte 
de pays jusqu’à un nombre de milles déter- 
miné. 

L’exil dans tel ou tel lieu. 

Le bannissement de tout le grand duché. 

Le carcan sans exil. 

Le carcan avec exil. 

Le fouet en public. 

Le fouet en public sur un âne. 

(O §. 55 de son nouveau code. 
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La prison grillée, ou les galeres pour les 
femmes , depu s la durée d’un an jusqu’à 
toute la vie. 

Les travaux publics pour les hommes 
pendant trois ans, cinq, sept, dix, quinze, 
vingt , et à vie. . I 

On se rappelle qu’il a aboli la peine de 
mort. ' , - j 

Voici un exemple plus récent encore de 
la gradation qui doit être observée entre 
les peines. Je le prends dans le nouveau 
code de l’empereur ( 1 ). 

La peine de mort est proscrite, excepté 
pour quelques délits sur lesquels elle doit 
être prononcée dans un conseil de guerre ; 
et alors c’est la potence. 

Les autres punitions sont : 

La chaîne. 

La prison avec les travaux publics. 

La prison seule. 

Les coups de fouet , de verge ou de bâton.^ 

L’attache au pilori. 

Les degrés , relativement à la durée , sont 
de longue durée au second degré ; de longue 
durée au premier degré ; continus au 

\ 

(i) Chap. a, art. 20 et suivans, 

C a 
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second degré; continus au premier degré; 
pour un temps limité au second degré; 
pour un temps limité au premier degré. 
Celle-ci ne peut jamais être au-dessous 
de l’espace d’un mois , ni passer cinq années. 
La durée d’une punition pour un temps 
limité au second degré , ne peut jamais 
passer huit années , ni être au - dessous de 
cinq aimées. La durée d’une punition pro- 
noncée continue au premier degré, ne peut 
jamais passer douze années , ni être au- 
dessous de huit années. La durée d’une pu- 
nition continue au second degré , ne peut 
jamais passer quinze années, ni être au- 
dessous de douze années. La durée d’une 
punition de longue durée au premier de- 
gré , ne peut jamais être au - dessous de 
quinze années, ni passer trente années. La 
durée d’une punition de longue durée au 
second degré, ne peut jamais être au-dessous 
de trente années ; et elle peut , selon les 
circonstances, être prolongée jusqu’à cent 
années. 

« La punition de la chaîne s’exécute ainsi. 
Le coupable est enfermé dans uue rude 
prison, enchaîné étroitement, de maniéré 
qu’il ne lui reste d’espace que pour les 
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mouvemens indispensables du corps. La 
coupable condamné à la chaîne est fustigé 
tous les ans , pour l’exemple du public. 

A la punition de la prison se rapportent 
les degrés suivans : la plus rigoureuse ; la 
plus rude ; la prison adoucie. Dans ces 
trois degrés de prison, le coupable doit 
exercer un travail proportionné à l’un des 
trois. 

Dans la plus rigoureuse prison, le cou- 
pable est lié nuit et jour au lieu qui lui 
est indiqué, avec un anneau de fer passé 
au milieu du corps ; on peut aussi , en cas 
que le travail auquel il est imposé le per- 
mette , ou que le danger qu’il ne s’échappe 
l’exige , le charger de nouveaux fers. Pour 
le coupable condamné à la prison , il n’y 
a point d’autre lit que les planches , point 
d’autre nourriture que du pain et de l’eau ; 
et tout entretien, non-seulement avec des 
étrangers , mais encore avec ses parens ou 
ses connoissances , lui est totalement refusé., 

Un coupable condamné à la prison rude 
doit être traité comme ci dessus : seulement 
on lui met aux pieds des fers moins pesans; 
et, deux jours dans la semaine, on lui donne 

une liyre de viande pour sa nourriture. 

CS 
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Le coupable condamné à la prison adou 
cie , est à la vérité , retenu par des fers 
moins pesans , mais tels cependant qu’il ne 
puisse s’en échapper sans force ou sans 
adresse. On accorde à ce coupable mie meil- 
leure nourriture : mais il n’a pas d’autre bois- 
son que de l’eau ; et il ne peut parler et 
s’entretenir avec ses parens ou ses connois- 
sances , sans de fortes raisons déduites et 
exprimées , et sans la présence du geôlier , 
selon les circonstances. La prison adoucie 
même peut devenir moins douce par un 
jeûne plus rigoureux pendant quelques jours 
de la semaine. On ne donne alors au pri- 
sonnier , aux jours destinés pour le jeûne , 
qu’une livre de pain. 

Les travaux publics ont aussi des degrés 
d’augmentation , qui dépêndent de la plus 
grande difficulté , de la plus grande fatigue , 
ou de la prolongation du travail. La fixation 
convenable du degré d’augmentation est 
abandonnée au juste examen du juge cri- 
minel , d’après des circonstances particu- 
lières qui ont lieu dans chaque pays ». 
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CHAPITRE IV. 


De la compensation des peines. 

La. peine du crime peut-elle être compensée 
par les actions utiles ou glorieuses du cou- 
pable? Les orateurs romains ne manquoient 
jamais de louer les vertus de leurs clions , 
d’en rappeller les bienfaits publics. Cicéron 
en donne un grand exemple en • plaidant 
pour Rabirius accusé de concussion. Il pa- 
roît que le fils de cet illustre Cincinnatus , 
qui passoit du consulat à la culture paisible 
des champs , et du labourage à la dictature , 
Céson , fut principalement absous par recon- 
noissance pour les services que son pero 
avoit rendus à la patrie (1). L’envie et la 
haine poursuivoient le vainqueur de Car- 
thage. Au lieu de répondre à ses accusa- 
teurs , il invite le peuple à monter au Ca- 
pitole pour remercier les dieux de lui avoir, 
un pareil jour , donné la victoire sur Anni- 

( i ) Voyez Cicéron , pro domo su A. 

c 4 
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bal ( 1 ). On vit même chez les Romains , 
des hommes distingués dans la république 
se présenter devant les juges du crime, et 
appuyer par un éloge public , la défense de 
l’accusé ( 2 ). 

Les Grecs pensoient comme les Romains(3). 
Non-seulement leurs orateurs font valoir 
avec beaucoup d’art l’influence que méri- 
tent la conduite et la réputation de l’accusé , 
mais ils rappellent toujours les services im- 
portans qu’il a rendus. Les accusateurs eux- 
mêmes s’empressent d’avouer le principe. 
Ils se contentent de distinguer les travaux 
qui tiennent h un avantage particulier ou 
à une magnificence privée de ceux qui ont 
pour objet l’utilité générale et la gloire de 
la république. Antiphon observe avec beau- 
coup de raison , au sujet d’un des servi- 
ces le plus souvent allégués , celui d’avoir 
fourni à l’état des contributions , des vais- 

( 1 ) Tite-Live , liv. 38, §. 5i. 

( 2 ) On les nommoit laudatores ; et ils étoient nom- 
breux. Il valoit autant n’en avoir pas que d’en avoir 
moins de dix. Voyez Cicéron, pro Cluentio , $. 4° » 
et cinquième discours eontre Verrès, §. 22 . 

(3) Voyez sur -tout Lysias. 
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seaux, etc. , q.u’il estime preuve de richesse , 
et non pas une preuve d’innocence. 

Rien ne fut plus opposé au principe de 
la compensation des peines par les services , 
que l’ostracisme et le pétalisme ; ils com- 
pensoient par l’exil , la gloire , la puissance , 
ou le génie. 

Les Perses donnoient au principe de la 
compensation , plus d’étendue encore que 
les Grecs et les Romains. Etre convaincu 
d’un crime , ne suflisoit pas pour en être 
puni. L’accusateur devoit aussi prouver que 
le bien fait par l’accusé pendant sa vie 
entière*, n’égaloit pas le mal qu’on lui re- 
prochoit alors ( 1 ). 

Malgré de si puissantes autorités , nous 
croyons dangereuse une pareille compen- 
sation ; elle ne. doit pas sur - tout avoir 
lieu , du crime présent à la bonne action 
passée. On a rendu un grand service à la 
patrie ; qu’elle vous en offre la récompense. 
On lui a fait un grand tort ; qu’elle vous 
en punisse. Si la justice de la loi pouvoit 
fléchir , elle devroit le faire sans doute pour 
les citoyens qui ont mérité la reconnois- 

( 1 ) Diodore de Sicile, liv. i5. 
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gance de leur patrie , qui la méritoient en- 
core par des travaux utiles , et dont les 
efforts ou les succès ajoutoient à sa gloire 
ou à sa puissance. Néanmoins , élever ainsi 
un homme au-dessus de la loi , lui permet- 
tre le crime en le garantissant de la peine , 
n’est-ce pas lui assurer une indépendance 
contraire à tous les prinpipes de l’ordre so- 
cial , et funeste même pour la liberté publi- 
que ? Un grand service , actuellement rendu , 
peut Seulement faire différer l’accusation et 
la peine. Un général , dans un moment 
voisin du combat , se déshonore par un 
forfait. L’intérêt de tous exige qu’on ne 
l’enleve pas dans ce moment à l’armée 
pour le jetter dans les fers comme un cou- 
pable , et le livrer ensuite à la punition 
de son crime. 

L’idée de la compensation des peines 
paroi troit cependant beaucoup plus natu- 
relle dans les législations modernes , que 
dans les législations anciennes. Elle tient, 
à deux maux politiques dont la France en 
particulier est infectée ; l’abus excessif des 
peines capitales et le défaut des loix rémti- 
nératives. J’ai parlé du premier ; le second 
est évident. Toujours occupés à punir le 
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crime, nous ne sûmes jamais encourager 
la vertu. , 

L’aveu d’un crime par un de ses com- 
plices doit-il en compenser la peine ? 
.Rien ne mérite moins la faveur des loix 
que la délation ; et si elle pouvoit ja- 
mais être autorisée ou plutôt supportée , 
si l’impunité dans ce cas pouvoit jamais 
devenir utile , ce seroit $ans les mo- 
ments de trouble et de sédition où il y a de 
grands malheurs à prévenir et de grands 
attentats à dévoiler : mais d’un autre côté, 
dans ces momens , l'exagération ordinaire 
des esprits , la facilité de croire ce 
qu’on soupçonne, les craintes des hommes 
foibles , les intérêts obscurs des hommes 
méchans , la méfiance universelle , je ne 
sais quelle inquiétude ombrageuse dont la 
vertu même ne se défendra pas si elle a 
plus de bonté que de courage , une sorte 
d’électricité rapide avec laquelle toutes les 
sensations se communiquent et qui distrait 
toujours la réflexion ou la pensée ; tout 
contribue à rendre la délation plus dange- 
reuse encore au milieu des troubles publics 
que pour les crimes ordinaires. 
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CHAPITRE- VIL 

De la cumulation des peines. 

S i le nombre des peines est déjà fort in- 
férieur à ceh*i des crimes , il semble que 
du. moins on ne devroit pas les cumuler. 
Quand un seul forfait aura été puni par 
la confiscation , la honte , la douleur et la 
mort , comme dans les cas où avant de 
priver un homme de ses biens et de sa vie , 
on lui fait faire des amendes honorables, 
on lui coupe les poingts , on lui arrache la 
langue , comment restera-t-il assez de res- 
sorts pour comprimer les coupables ; dans 
les pays sur-tout où la honte naît beaucoup 
plus de l’échafaud que du crime ? 

Notre jurisprudence est pleine d’exemples 
de la cumulation des peines. Elle réunit 
trop souvent des condamnations pécu- 
niaires , afflictives , corporelles , et par 
conséquent infamantes. La Barre fut d’abord 
appliqué à la question ordinaire et extraor- 
dinaire j il eut ensuite les poingts coupés , 


Digitized by Google 



'( 45 ) 

la langue arrachée avec des tenailles ; on 
le précipita enfin dans un bûcher ardent. 
Montbailly fut également condamné à la 
question ordinaire et extraordinaire, à avoir 
les poingts coupés , à être rompu et 
jetté vif encore dans les flammes. Les biens 
de l’un et de l’autre furent confisqués. 

Je trouve dans une république voisine un 
exemple plus récent de la cumulation des 
peines , mais beaucoup moins sévere. Le 
conseil de Geneve , il y a quelques années , 
condamna M. Melly i p . à être grièvement 
censuré ; 2 °. à la prison ; 3°. au bannisse- 
ment après la prison ; 4°* à la déchéance 
des droits honorifiques de la bourgeoisie 
et de la faculté d’y rentrer ; 5°. aux dépens. 
Ainsi , les Magistrats frappèrent à la fois 
l’acciisé dans son honneur, dans sa liberté x 
dans sa patrie et dans sa fortune. 

Une loi Athénienne rappellée par Démos- 
tlienes (î) défendit d’infliger à la fois des 
peines corporelles et des peinés pécuniai- 
res. L’accusateur ne recevoit aucune répa- 
ration civile si le coupable étoit condamné 

, ( x ) In leptineâ. Voyez aussi Cicéron , pro domo 
sui. 
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pu bannissement ou à la mort. La défense 
étoit principalement relative aux domma- 
ges et intérêts : et si dans certains cas , on 
exigea aussi de l’argent du coupable , ce ne 
fut jamais eu faveur de celui qui accusoit, 
mais en faveur de l’état ou des dieux. Les 
Juifs avoient pensé comme les l Grecs ( 1 ) , 
et les Romains pensoient aussi comme eux , 
mais ils unissoient quelquefois à la mort 
une peine corporelle. Le fouet précédoit 
la perte de la vie. Par exemple , l’esclave 
qui arvoit volé étoit d’abord battu de ver- 
ges , et précipité ensuite de la roche Tar- 
peïenne (2). Si la cumulation est absurde , 
n’est-ce pas quand on frappe de mort ? 

La cumulation des peines ne doit être 
employée que rarement , et elle ne doit 
jamais l’être d’une maniéré barbare. Elle est 
concevable pour certains délits qui émanent 
à la fois ' de la bassesse et de l’avarice ; com- 
me le vol au jeu , qui en effet , est puni 
par le carcan et le 'bannissement ou les ga- 

( 1 ) Moïse considéré comme législateur et comme 
moraliste , chap. 5 , art. 1 . 

' (a) Loi des 1 2 tables , deuxieme table , part. 2 , 
loi 1. 


Digitized by Google 



( 47 ) 

leres ( 1 ) ; mais peut-être dans ce cas même 
nnirois-je plutôt à la peine infamante une 
peine pécuniaire qu’une peine afflictive. 

Il ne faut pas sur-tout cumuler le même 
genre de peines. Lorsqu'il y a eu plusieurs 
délits , il suffira toujours de prononçer la 
peine du plus grave (?.). On dira que c’est 
établir une égalité parfaite entre des cou- 
pables dont les crimes ne sont pas égaux., 
L’objection n’est pas sans force; et voilà 
ce qui résulte de l’admission fréquente de 
la peine de mort. Quelle graduation raiso- 
nable peut -on établir quand on* vous ôte 
toujours la vie , et que la différence n’existe 
plus que dans les friomens très-courts de la 
douleur qui accompagne le supplice ? C’est 
alors une injustice de la loi envers l’iiuma» 
nité. ■ ; v • i 

(i) Voyez le code pénal, tit. i5, pag. ii£. , 

( 2 ) Voyez le nouveau code de l’empereur, chap. 

a, §. i5. 
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CHAPITRE VIII. 

De V uniformité des peines. 

3V1 alheur aux pays où la législation mé- 
rite le reproche si connu d’Anacharsis , en 
parlant des loix de Solon. « Semblables aux 
toiles d’araignée, elles retiennent les mou- 
cherons , mais de grosses mouches les 
brisent (1) ». Il en est bien peu cependant 
qui ne le tnéritent. On retrouve cette erreur 
même chez les nègres de la côte d’Or (2)., 

■ En France, cette différence existe quel- 
quefois d’une maniéré horriblç. On ne punit 
que l’un des deux coupables. Ainsi, pour 
le commerce criminel d’un domestique avec 
sa maîtresse , on pardonne à la maîtresse 
et on envoie le domestique à la mort. 

Les peines, à Rome , varioient suivant 
la condition de l’accusé ; et jamais , peut- 
être , on ne poussa plus loin cette différence 

(1) Plutarque, vie de Solon. Valere -Maxime 
li v. 7 , chap. 2. \ 

(a) Histoire des voyages, tom. 4 > P a g- *93. 

coupable. 
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coupable. La loi y distingua trois classes de 
citoyens , et chacune d’elles avoit, dans la 
proportion du rang, des supplices moins 
rigoureux ( i ). On étoit cependant alors 
sous l’empire ; et il semble que les peines 
auroient dû être plus uniformes dans un 
gouvernement despotique. La différence fut 
établie même pour le cas de sédition , celui 
de tous où on doit le moins distinguer les 
coupables. C’étoit une ancienne erreur 
de la loi. Les douze tables fixoient une 
amende beaucoup plus considérable pour 
le crime commis envers un homme libre , 
que pour le crime commis envers un 
esclave ( 2 ). Pour la trahison envers la 
patrie , on précipitoit le premier du roc Tar- 
peïen; et après avoir passé le cou du second 
dans une fourche, on l’y battoit de verges r 
et ensuite on le crucifioit (3). Cette 
distinction subsistoit après plus de cinq 
siècles de despotisme. Le code, en frap- 
pant de mort les ravisseurs (4), dit que 

(i) ff. liv. 48 , tit. S, loi 3, §. 5 ; et tic. 19, 
loi 38 , §.^2 et suivans. 

( 2 } Septième table , loi 4- 

(5) Commentaire sur la loi des douze tables, p. 328. 

(4) Liv. g , tit. i3. 

IV*. Partie. D 
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cette mort sera le supplice du feu , si le 

coupable n’est pas d’une condition libre. La 
loi Caroline a imité la loi romaine. Elle 
condamne à la mort, non pas le ravisseur 
ordinaire , mais celui que des rapports so- 
ciaux dévoient plus éloigner de ce crime, 
un domestique , un médecin , un confes- 
seur, etc. Elle exerce la même sévérité en- 
vers le roturier qui a séduit ou ravi une 
filie de condition. 

Cette différence pour les peines établies 
dans plusieurs contrées en faveur de la no- 
blesse , le fut aussi ordinairement en faveur 
des ministres des autels. Les Juifs favori- 
soient leurs prêtres ; et je ne suis pas 'sur- 
pris qu’on leur accordât cette faveur dans 
un gouvernement tliéocratique. Les Bra- 
mes se sont arrogé un grand privilège, 
l’exemption de la mort. Quel que soit leur 
crime , ils ne peuvent être soumis qu’à la 
dégradation , au bannissement , ou à la 
captivité. Comment n’auroient-ils pas ce pri- 
vilège? Ils ont eu l’adresse de persuader 
qu’ils sont d’une nature plus parfaite , et que 
la divinité elle - même les engeüdra. La 
France , plus raisonnable que ces peuples 
de l'Asie, n’adopte aucune différence. Seule- 
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ment, on y dégrade d’abord le coupable 
du sacerdoce ; le respect dû au culte a paru 
l’exiger. 

Les peines et sur - tout les peines infa- 
mantes et pécuniaires, le blâme et les amendes 
dont la somme est fixée , ne sont pas les 
mêmes pour tous les individus. Mais c’est 
abuser de ce principe que de vouloir tou-, 
jours, pour la même faute, punir Je peupla 
par la douleur , et les grands par l’infamie.* 
La valeur de la peine , dit-on, se mesure pa$ 
son intensité , et la maniéré dont elle affecte 
le coupable , est la mesure de cette inten- 
sité ( 1 ). Mais l’objet du châtiment , nous 
ne saurions trop le répéter , est moins de 
punir que d’effrayer les méchans , et de pré- 
venir l’imitation du crime. En faisant le 
même tort à la société ^ l’homme d’un rang 
élevé lui donne un plus grand scandale. 
Que d’obstacles de plus il eut d’ailleurs , 
à briser! L’éducation qu’il reçut, les lii- 
mieres dont il fut environné , l’ignorance dij 
besoin, etc. Enfin, les crimes soumis aux 
peines infamantes , sont ordinairement ou 
doivent être ceux pour lesquels on oublia 

(i) Yoyex Filangieri , liv. 3, part, a, eliap. ja. 

D u 
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les loix de l’honneur. Cet oubli de la part 
de l’homme d’un rang distingué , n’est - il 
pas plus criminel et par conséquent plus 
punissable ? 

Quelquefois , l’uniformité manque à la 
peine dans le sens contraire; il y a une 
proportion renversée. Telle est la loi an- 4 
gloise qui met au rang des délits dignes 
d’infamie la perte au jeu , si elle excede 
cinquante livres sterling ( 1 ). Il est claitf 
qu’elle ne porte que sur les hommes riches ; 
et alors même, elle a un autre inconvénient. 
L’artisan qui en perd 45 ou 4& > perd sou- 
vent tout ce qu’il possédé. Il perd au moins 
une grande partie de son revenu , celui do 
sa famille entière ; et il n’est pas puni , 
tandis qu’on punit le grand seigneur ou le 
citoyen très-opulent pour qui cette perte est 
infiniment légère. . ' 

Platon n’admet pas l’uniformité des peines. 
A chaque instant, il en propose do différentes 
pour les différentes conditions ( 2 ), Il ose 
même assurer que le meurtre volontaire 
d’un esclave n’est pas plus punissable que le 


( 1 ) Loix de la reine Anne et de Georges II. 
(a) Voyea le neuvième livre des loix. 
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meurtre Involontaire d’un homme J^bre. Par 
respect pour ce philosophe , nous passons 
sous silence , une foule d’autres propositions 
qui ne sont pas moins cruelles. 

Lé foible et l’indigent ne peuvent être 
les égaux du puissant et du riche , que de- 
vant la loi ; laissons leur au moins cette 
égalité. 


# 


CHAPITRE IX. 

De l’individualité des peines. 

Tout moyen de punir le crime est mau- 
vais quand il porte sur un autre que lo 
coupable. L’infamie et la confiscation qui 
s’étendent sur la postérité , étoient donc 
absurdes. Ce qui est injuste ne peut jamais 
être bon ni utile. 

Comment une erreur si dangereuse a-t-elle 

existé chez tant de peuples, et s’est -elle 

perpétuée dans tous les siècles ? Les Juifs 

étend oient jusqu’à la dixième génération 

leurs proscriptions légales et religieuses. 

Chez les Péruviens . une décurie entière est 
• * 
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punie du crime d’un de sis membres; A la 
Chine et au Japon, les traces du châtiment 
se prolongent jusqu’au neuvième degré. Les 
'Athéniens faisoient supporter aux enfans 
une partie du malheur ou de la faute de 
leurs peres , pour les grands crimes envers 
la patrie. A Rome , le digeste avoit présenté 
le langage de la raison et de la justice » 
mais le code le désavoua. Arcade et Hono- 
rius , à la fin du cinquième siecle , détrui- 
sirent l’individualité pour les conjurations 
faites contre les sénateurs ou les personnes 
chargées de l’administration générale; dans 
une loi donnée deux ans après , ils se mon- 
trèrent plus équitables ( i ). 

Cependant, la philosophie avoit quelque- 
fois réclamé contre cet usage. Platon le 
soumit à une restriction dont l’effet cer- 
tain étoit de le détruire. « L’opprobre et le 
châtiment du pere, ne s’étendra pas, dit- il , 
jusqu’aux enfans, à moins que le pere, 
l’aïeul et le bisaïeul de quelqu’un n’aient 
été condamnés à mort. En ce cas , l’état 
leur ordonnera de retourner dans leur 
ancienne patrie , leur permettant d’em- 

(1) Liv. 48 » ht. 19, loi 26. Code . liv. 9, tit. 8, 
Ici 5 , et tit. 47 » loi 22. * 
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porter leurs biens , à la réserve du fonds 
de terre assigné par la loi, et des meubles 
qui y sont annexés ( i ). « Cicéron essaya 
de justifier un tel usage. Sylla l’avoit 
mis en pratique par ces confiscations éten- 
dues jusqu’aux parens, dont César lui-même 
fut la victime; et dans la suite, envelopper 
dans la même condamnation la femme et 
les enfans de l’accusé , fut une des moindres 
cruautés de Tibère ( 2 ). 

Les peuples anciens ne méconnurent pas 
toujours le principe de l’individualité des 
peines. Il porta sans doute, de concert 
avec le respect pour la nature, à ne pas 
faire subir sa condamnation à une femme 
enceinte. Les Juifs , les Egyptiens , les Grecs 
consacrèrent à l’envi ce sentiment d’huma- 
nité ; et nous voyons dans Ælien (3), 
l’aréopage faire suspendre l’exécution d’un' 
arrêt de mort jusqu’après l’accouchement 
de la mere coupable. * 

Un seul cas peut justifier ou rendre né- 
cessaire l’étendue de la peine jusqu’à la 

(1) Histoires diverses, Iiv. 5 , chap. 18. 

( 2 ) Suétone , vie de César , §. 1 , et vie do 
Tibère , §.61. 

( 3 ) Des lois, liv, g . Cicéron, dans ses lettres à Brutus. 
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postérité, et il tient àla tranquillité publique; 
celui où un homme , soutenu d’un parti 
puissant , a tenté d’envahir l’autorité su- 
prême et légitime. Le repos d’une nation 
entière peut exiger alors qu’en frappant le 
pere , on prévienne les dangers que produi- 
roient un attachement trop marqué pour 
sa famille , ou les prétentions de ses enfans. 
Mais dans ce cas là même, ne soyez pas 
trop sévere. C’est une précaution bien 
plutôt qu’un supplice. 

En Angleterre où , depuis long-temps , 
la raison s’étoit fait entendre sur les con- 
fiscations et l’hérédité de l’infamie, l’opinion 
avoit détruit la seconde, et la loi borné la 
première au revenu d’une aimée. C’est une 
.véritable amende. 

Un exemple assez récent feroit croire 
qu’en Suisse la peine ne s’arrête pas toujours 
au coupable. Elle sembla remonter jusqu’à 
la mere dans le jugement célébré des deux 
filles de Vevey, accusées d’infanticide et 
condamnées à la mort. On la fouetta sur 
l’échaffaud , et on la mena ensuite à Berne 
pour l’enfermer dans la discipline du Chal- 
■wcrck. Il est vrai qu’on l’accusoit d’avoir 
gu la grossesse de ses filles, et d’avoir con- 
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tribué à les faire accoucher ; mais assuré- 
ment ce n’est pas là un crime. 

Qu’il est heureux , après avoir retracé les 
maux causés par un préjugé barbare, de 
pouvoir s’arrêter sur cette pensée conso- 
lante : ils n’existeront plus. Un décret 
sanctioné par l’opinion publique , vient de 
prononcer l’individualité des peifies. Npus 
avons vu une famille malheureuse qui pieu** 
roit à la fois l’innocence et la vie de deux 
enfans égarés dans le crime, recevoir de 
ses concitoyens les touchantes consolations 
de l’estime et de l’amitié. Confondant leurs 
pleurs avec elle , ils lui ont dit : vos vertfls 
nous sont plus cheres que jamais. Dévouées 
à la patrie, elles ont déjà réparé, elles ré- 
pareront encore une faute qui même vous 
est , en quelque sorte , étrangère. Ainsi , 
au lieu de JP opprobre et du découragement 
qui dévoient s’appesantir sur les parens des 
coupables , ils seront ranimés par un senti- 
ment plus profond d’honneur et de patrio- 
tisme , par un besoin, plus énergique de la 
considération et de la vertu. 


Digitized by Google 



(58) 


ÉLLII -! — » 

CHAPITRE X 

De la localité des peines et des crimes 

Il est des actions qui sont essentiellement 
des -crimes; il en est qui ne le sont que 
relativement. L’homicide est un forfait aux 
bords du fleuve Jaune ou du Gange, comme 
aux bords de la Seine ou de la Tamise. 
L’adultere , sans avoir comme délit une 
existence aussi absolue , n’est cependant 
jamais permis par la loi, au lieu qu’elle 
permet souvent l’inceste et la polyga- 
mie. Mahomet (1) crut même resserrer in- 
finiment cette demiere , en la réduisant au 
droit d’avoir quatre femmes ; et pour l’in- 
ceste, dans les pays catholiques où on en 
reconnoît aussi un appellé spirituel, où il 
se prolonge pour les parens jusqu’au qua- 
trième degré, il existe une autorité religieuse 
qui , dans beaucoup de cas , le rend légitime. 
Le vol qui est par-tout un crime, loin d’être 
\ 

(i ) Parallèle de Zoroastre , Confucius et Maho- 
met, part. 3, art. 3. 
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puni sur la côte d’Or, y attire des récpm* 
penses et des honneurs ( 1 ). Souffler le feu 
avec sa bouche, ou l’éteindre avec l’eau, 
sont des fautes énormes chez les Perses et 
dans la religion de Zoroastre ( 2 ). 

Quelle différence, suivant les peuples, 
dans la maniéré d’apprécier les crimes! Ici, 
je vois Lycurgue consacrer l’adultere, ab- 
soudre le vol , dispenser de la pudeur , pu- 
nir comme un crime le malheur de naître 
foible et délicat : là , Solon livre les bâtards 
à l’esclavage; il permet aux créanciers de 
déchirer en morceaux le débiteur insolvable , 
loi sévere qui se transporte ensuite des 
champs de l’Attique aux rivages du Tibre 
et dans les forêts de la Germanie ( 3 ). En 
Egypte, celui qui ne peut, chaque année, 
déclarer par quels moyens il vit, ou qui 
trompe en le déclarant , est condamné à la 
mort; il l’est au travail dans la Grece; 
les Ànglois l’envoyent dans les îles ; les 
François ne le punissent pas. Assurément , 

' % 

( 1 ) Histoire des voyages, t. 3, p. 44^- 
( 2 ) Parallèle de Zoroastre , Confucius et Mahomet , 
part. 1 , art. 1 . # 

(3) Voyez Tacite, mœurs des Germains, et les 
douze tables , table 3 , loi 4* 
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la proposition de consacrer aux dépenses 
utiles de la guerre l’or inutilement consumé 
par des spectacles corrupteurs , ne pouvoit 
être ménacée et punie de la mort que chez 
les Athéniens. Parlerons-nous de l’ostracisme 
que les Syracusains leur envierent, et qui 
dut sa naissance aux entreprises tyranniques 
de Pisistrate ; l’ostracisme qu’on pourroit 
appeller une lettre de cachet républicaine : 
car la démocratie a son despotisme comme 
la monarchie. 

Il y a une sorte de localité temporelle, 
si on peut s’exprimer ainsi ; je veux dire que 
la même action est , à telle # ou telle époque , 
un délit ou une vertu. Nous avons parlé ( 1 ) 
de l’avocat anglois condamné, en i633, à 
des peines corporelles , infamantes , pécu- 
niaires , pour un ouvrage contre la comédie. 
Ceux qui étoient sur le trône regardèrent 
comme un crime d’avoir voulu attenter 
à leurs plaisirs. Des princes dévots au- 
roient puni l’apologie des théâtres comme 
on en^punissoit alors la satyre. 

C i > Partie 2 , chap. a, art 3. 
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CHAPITRE XL 

De la sévérité des peines. 

Les remedes yioîens supposent des maux 
invétérés. Les peines peuvent être séveres 
chez un peuple qui a l’habitude du vice et 
le penchant du crime : elles seront douces 
chez un peuple qui conserve toute sa scn- 
bilité et dont le cœur n’est pas fermé à la' 
yërtu. La corruption n’est pas toujours un© 
raison pour accroître les suplices. Dans les 
vieilles nations , elle tient sur-tout aux effets 
du luxe , de la molesse , de l’opulence. Le 
crime même y est sans énergie. On y est plus 
souvent vil qu’atroce. Le courage et l’actï-< 
vité s’y évaporent , si je puis m’exprimer 
ainsi, en audace et en intrigues. 

Le digeste (1) invite les juges à n’affecter 
ni la sévérité ni la clémence; à se laisser 
pourtant inspirer davantage par la derniere 
dans les crimes légers , et dans les crimes 
graves , à chercher , en suivant la rigueur 

(O Liv. 4.8» ht. 19, loi 11. 


Digitized by Google 



( ) 

des loix', à les adoucir par des modifica- 
tions pleines de bonté. Cependant , la 
législation romaine pencboit plus vers 
la sévérité que vers l’indulgence. Elle crut 
même la première propre à diminuer les 
crimes (1). Au reste, les peines y éprou- 
vèrent de grandes variations. Elles suivoient 
assez ordinairement le sort de la liberté pu- 
blique. A mesure qu’on s’éloignoit de l’em- 
pire des rois ou de celui des Decemvirs , 
les loix devenoient plus douces qu’elles ne 
l’avoient été sous le despotisme monarchique 
et sous le despotisme aristocratique; mais 
aussi, elles le devenoient moins à mesure 
que l’empire marchoit vers la servitude ou 
s’enfonçoit dans l’esclavage. Valerius Pubii- 
cola fut moins dur que les Tarquins ; ses 
successeurs l’étoient beaucoup moins que 
les collègues d’Appius; et Tibere, Néron, 
Caligula ramenèrent dans les loix criminelles 
la rigueur qu’en avoient éloigné les chefs 
de la république. 

Eu France , les loix pénales n’ont pas 
toujours suivi le sort du gouvernement. Il 
n’est pas de proposition qui pû.t être ap- 

(i) Digeste, liv. 48» tit. J 9 > §• 10 * 
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puyée d’un plus grand nombre d’exemples. 
Rapportons-en deux pris au hazard. Un» 
ordonnance de 1601 ( 1 ) condamne pour des 
faits de chasse , la première fois , à l’amenda 
ou aux verges ; la seconde , aux verges et 
au bannissement à quinze lieues ; la troi- 
sième , aux verges et aux galeres ou au ban- 
nissement perpétuel hors du royaume, et 
à la confiscation des biens ; la quatrième , 
à la mort. En 1669, on défendit de pro- 
noncer la mort dans aucun cas (2). La loi 
d’Henri IV fut corrigée par, Louis XIV ; 
et Louis XIV se montra le plus clé- 
ment ! 

Louis IX prescrit d’abord contre les blas- 
phémateurs des peines si séveres, qu’il se 
voit obligé de les adoucir. Les punitions cor- 
porelles reparoissent dans les ordonnances 
du seizième siecle ( 3 ) ; et c’est encore Louis 
XIV qui vient parler le langage de l’huma- 
nité, ou du moins tempérer les rigueurs 

(1) Art. 12, i 3 et 14. 

(2) Titre 3 o, art. 2. 

( 3 ) Ordonnance de Moulins, art. 86. Ordonnance 
de Blois , art. 38 .. Voyez aussi les ordonnances de Phi- 
lippe de Valois en i 343 et de Cliarles 7 , le 14 
Octobre 1460. 

f 
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anciennes de la loi ( i ). U n’ordonne , les 
quatre premières fois , que des peines pé- 
cuniaires ; il y joint une peine infamante , 
la cinquième fois ; ensuite , la levre cou- 
* pée ; enfin, la langue môme coupée, si mal- 

gré tant de châtimens , on continue à blas- 
phémer. 

Cependant, les bons princes donnèrent 
aussi quelquefois à leurs ordonnances l’ex- 
pression de leur humanité. Louis XII avoit 
déjà prescrit ce que Louis XIY prescrivit 
pour le blasphème ( 2 ); et Henri IV avoit 
imité l’exemple de Louis XII (3). 

La jurisprudence françoise a un grand 
caractère de sévérité , quelquefois même 
de barbarie. C’est en France qu’on a 
osé punir du fouet et du bannissement , 
et des galeres en cas de récidive , ceux qui 
composoient des gazettes à la main (4 )j 
C’ est en France qu’on a osé prononcer des 

(1) Edit de Mars i65i , confirmé par une décla- 
ration du 3o Juillet 1666. 

(2) Le 12 Mars i5io. François premier confirma 
«ette ordonnance par une autre du 14 Avril 1646. 

(3) Edit du mois de Décembre 1606 , art. 9. 

t (4) Le 9 Décembre 1670. Voyez le code pénal, 
p. 356. 

peines 
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peines corporelles contre les Faiseurs et im- 
primeurs d’almanachs (1). C’est en France 
qu’on a osé dire : « les bergers et gardes de 
bêtes à laine qui les mèneront dans les bois 
même ès landes et bruyerës, places vaines 
et vagues, aux rives des bois et Forêts 4 Seront 
condamnés , la première fois à l’amende , la 
Seconde ati fouet et au banrâssement » (2). 
C’est en France qu’on a osé défendre ( 3 ) de 
faire ou porter des cannes ou bâtons creu- 
sés , sous des peines corporelles pour la 
première fois si On les fait , et pour la se- 
conde si on les porte. 

Souvent, pour dés crimes plus réels, 
les peines se sont accrues successive- 
ment, et sur-tout pour les crimes qui 
tiennent à l’avidité. Ainsi, les capitulaires 
ordonnoient de couper la main aü faux 
monnoyeur (4); aujourd’hui on l’envoye à 


(1) Ordonnance d’Orléans, art. 16; 

(2) Ordonnance des eaux, et forêts, tit. 19, art; 
22. 11 y a de plus, dans tous les cas, confiscation 
des bestiaux et trois livres d’amende pour chaque» 
bête. 

( 5 ) Ordonnance des eaux et forêts , lit. 3 o , art. 3 ; 
( 4 ) Capitul. de 744» §. ZQ , t. 1 , p. 

I V.'i Partie. E 
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la mort (1). Et nous insultons à la barbarie 
des premiers siècles de la monarchie .Fran- 
çoise ! 

La sévérité des peines atteste toujours 
l’impuissance des loix ; et son effet le plus 
commun est de redoubler cette impuis- 
sance. On pourroit en présenter beau- 
coup d’exemples. Celui tiré du vol domes- 
tique n’est pas le moins frappant. La force 
de l’intérêt public entraîneroit à le dévoiler, 
si la mort n’étoità côté de l’accusation. 
L’humanité frémit , et l’imagination effrayée 
n’ose le comparer avec la perte de la vie. 
La conscience du maîtfe lui annonce 
des remords, s’il fait verser le sang du cou- 
pable : il garde un silence profond. Que 
resultera-t-il cependant de la contrainte où 
le réduit une noble pitié ? Encouragé peut- 
être par ce succès , le crime tentera de nou- 
veaux efforts ; il aura de nouvelles victimes ; 
et la vertu sera punie de l’indulgence de la 
vertu. Si on avoit substitué à la mort des 
peines correctionnelles, des travaux publics, 

(1 ) Edit de Mai 1718. Édit de Février 1726 , art. 
j. Philippe III et Philippe rVTavoient déjà ordonné, 
l'un en 1273 , l’autre en i 3 o 5 . 
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le crime auroit été connu , la société vengée t 
et la patrie auroit trouvé des hommes utiles 
dans ceux qui vont redevenir des brigands. 

Rien ne prouve mieux combien l’auteur 
de l’Esprit des Loix eut raison de dire ( x ) ^ 
lorsque la peine est sans mesure , on est 
souvent obligé de lui préférer l’impunité. 

Les loix contre les blasphèmes , les pro- 
fanations , les juremens, l’hérésie, les sacri- 
lèges , sont presque toutes sans exécution. 
Les magistrats n’osent en faire usage. La 
raison a dénoncé à la religion elle-mémo 
ces abus coupables de la religion. Le fana- 
tisme avoit trop pensé que la sévérité des 
peines étoit un moyen de plaire à l’Eternel. 
Dès que Rome fut devenue chrétienne , on y 
accrut les chàtimens. Le rapt par exemple , 
foiblement puni jusqu’alors, le fut désormais 
par la privation de la vie (2). Le législateur 
en tftmnc pour motif que rien ne peut rem- 
placer la chasteté perdue : mais cette réflexionii’ 
ne s’applique-t-elle pas à beaucoup d’autres 

( 1 ) Liv. 6 , chap. i3. 

( 2 ) Loi unique du tit. i3,'liv. 9 du codé. Voyeà 
aussi les novelles 143 et i5o, et la novelle 35 d£ 
l'empereur Léon, 
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crîtnes , à l'incendie d’une maison ou d'un 
château , et à tous les genres de îfiutilation ? 
Les ravisseurs, continue la loi, ne sont pas 
exempts d’homicide. Nous nous dispenserons 
de répondre à une observation pareille , 
et à toutes celles qui la suivent. On a trop 
souvent oublié dans ce^te loi et dans plu- 
sieurs autres du' code , que les hommes,» 
troifvent beaucoup moins dans la sévérité 
des peines que dans les mœurs publiques , 
la cause de leur penchant pour le crime et 
de leur amour pour la vertu. A la Chine , on 
n’eut long-tems que des peines infamantes , 
et l’usage des peines capitales y fut sur-tout 
très rare avant le neuvième siecle de notre 
ere ( 1 ). Sous le régné de Chun , dit une do 
leurs loix (ü) , un bonnet coloré, des habits 
extraordinaires étoient la punition des cou- 
pables,, et le peuple intimidé n’osoit violer 
la loi; et maintenant que la loi condamne 
^mx supplices , les crimes ne tarissent pas. 

C’est la vigilance et l’impartialité des loix 

(1) Depuis Li-Ouang, monté sur le trône, en 
878. Voyez le tome 4 des mémoires concernant le* 
Chinois , pag. 56 , etc. 

< 2) Mémoire* concernant le* Chinois t tenu i £ 
pog. 181. 
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qui diminuent les crimes , et non pas l’atro- 
cité des peines : mais la sévérité étant plus 
facile à établir, on espere qu’elle deviendra 
le supplément de la vigilance, et on oublie 
que par -la même, elle devient une censure 
perpétuelle du législateur. Ne donnez jamais 
un caractère de dureté au pouvoir suprême , 
disoit Cicéron (i). Les crimes même de léze- 
majesté royale ou. nationale qui sont les plus 
affreux , n’ont pas besoin d’un supplice atroce 
pour être prévenus. En Angleterre , le régi- 
cide est décapité, et il n’y a point de régi- 
cides. Nous en avons eu plus souvent en 
France, et on les y tenaille, on verse sur 
eux du plomb fondu , on les écartele. Ajout- 
ions que la loi ne doit point donner au cou- 
pable un intérêt de doubler ses fautes. Si 
la mort l’attend pour uiï délit ordinaire, if 
ne lui restera l’espoir d’y échapper qu’en 
dérobant les traces de co délit par un crimo 
nouveau. Du vol, il passera au meurtre r 
c’est la logique des scélérats ; et si lo 
Lazard amene sur sa route des voyageurs 
qui soient les témoins de l’homicide , il no 
frémira pas de se dire à lui-même : encore 

( i ) Epitr« première à son frere Quintus» 

E 3i 


I 


Digitized by Google 



( 7 ° ) 

quelques coups depoignard, et je jouirai pai- 
siblement du fruit de mon crime. Enfin, la 
loi devient coupable si elle franchit par une 
rigueur excessive les bornes que lui prescrit 
l'intérêt public, celles de veiller cà la sûreté, 
à la liberté, à la propriété. L’infaillibilité de 
la punition est encore un moyen dont l’effet 
est certain. La mollesse et la sévérité des 
peines ont quelquefois le même résultat, 
l’impunité. 

Il existe une liaison étroite entre la dou- 
ceur des châtimens et la rareté des crimes. 
Les peines sont douces dans l’Inde, et les 
crimes y sont rares ; les mœurs et la loi y 
ont également horreur de l’effusion du sang 
humain. Au Japon, les supplices sont hor- 
ribles; les Japonois sont féroces. En Perse, 
un boulanger ou *n rôtisseur vendant au 
dessus de la taxe pi'escrite, sont, l’un jetté 
et consumé dans son four , l’autre attaché 
et rôti à sa broche : ces sortes de délits n’y 
sont pas moins fréquens. D’ailleurs, une loi 
trop sévere peut être exécutée dans un pays 
livré au despotisme et cà l’ignorance , mais 
elle ne le sera presque jamais, même dans 
un pays monarchique , si la nation est éclai- 
rée, Les magistrats entraînés , et par leur 
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conscience , et par l’opinion publique , cher- 
cheront toujours à l’adoucir; et alors, leux 
humanité rendra la législation arbitraire. 

La douceur, chez beaucoup de peuples» 
fut régardée comme une qualité si indis- 
pensable du juge criminel qu’ils exclurent 
de cette fonction ceux qui ii’ont pas les or- 
ganes de la paternité. On les supposa trop 
étrangers à la clémence. 

L’épée de la justice , dit Voltaire ( 1 ) , est 
entre nos mains ; mais nous devons plus 
souvent l’émousser que la rendre plus tran- 
chante. On la porte dans son fourreau de 4 
vant les rois; c’est pour nous avertir de la 
tirer rarement. 

( 1 ) Commentaire sur le livre des délits et des 

I . * -î 

peines. 
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CHAPITRE XII. 


jDe V arbitraire laissé aux. magistrats dans 
la fixation des peines. 

Il n’y a de constant et d’invariable que la 
loi. Le juge ne peut se substituer à elle pour 
prononcer un supplice. La réunion sociale 
çut pour objet de se soustraire aux désordres: 
particuliers : des haines et des vengeances; 
et la loi devant être l’expression de la vo- 
lonté de tous, l’opinion du magistrat qui 
est l’expression de la volonté d’un seul no 
peut condamner et punir. 

Mais doit-il s’attacher rigoureusement ait 
texte de la loi ou se borner à en saisir l’es- 
prit? Beccaria croit ce dernier parti très- 
dangereux ( 1 ). Il pense que toutes nos 
idées ont entre elles une liaison Tort étroite , 
Ct que leurs rapports se multiplient à mesure 


( i ) Des délits et des peines , §. 4- Voyez les 
taisons de l’opinion contraire' dans la théorie dc$ 
^pix criminelles ^ çbaç. 5, sect. 5, 



( ?3 ) 

qu'elles sont plus compliquées ; que chaque 
homme ayant sa maniéré de voir, en ayant 
même une différente , selon les circons- 
tances , l’esprit des loix deviendroit le ré- 
sultat de la bonne ou de la mauvaise logique 
d’un juge ; qu’il tiôndroit à une digestion 
facile ou pénible , dépendrait de la foiblesse 
de l’accusé , de la violence des passions du 
magistrat, de ses rélations avec l’offensé, 
enfin de toutes les petites causes qui changent 
l’apparence des objets dans l’esprit incons- 
tant de l’hommq; qu’on verroit le sort. d’un 
citoyen changer de face comme de tribu- 
naux , la vie des malheureux dépendre des 
faux raisonemens et de la fermentation ac- 
tuelle des humeurs d’un juge disposé dans 
le moment à prendre le résultat vague des 
notions confuses qui flottent dans son esprit, 
pour l’interprétation légitime de la loi; que 
le tribunal ne pimiroi t pas également- les 
mêmes crimes dans différons teins , parce ' 
qu i! se livreroit à l’instabilité trompeuse des 
interprétations, au lieu d’écouter la voix 
toujours constante dçs loix.(i), 

( i ) Locke n’adopte pas cette opinion quand il 
prétend que le jugé ne doit pas seulement faire 
lisage de sa scieuçe, mais qu’il doit encore avoir 
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Dans nn pays où. la législation seroit saga 
et précise, où les peines seroient propor- 
tionnées , l’opinion de Beccaria peut être 
incontestable ; mais l’est-elle quand il existe 
beaucoup de lois absurdes ou barbares ' 
dont l’observation est plus redoutable que 
l’abus même des interprétations ? 

Cependant, la j u risprudence françoise , en 
adoptant l’idée de la jurisprudence romaine 
qui défendoit aux magistrats de changer le3 
peines admises et d’en inventer de nou- 
velles ( 1 ), a laissé trop d’étendue à l’arbi- 
traire des jugemens. Nous n’avons pas lie- 
soin d’en rapporter ici des preuves; elles 
seroient nombreuses. L’usage et la loi y 
mettent néanmoins des restrictions utiles.; 
Quand on s’en rapporte à la prudence du 
juge, il ne peut infliger un châtiment plus 
sévere que ne le faisoient les anciennes or- 
donnances; et sa puissance ordinairement 
s’arrête aux peines qui ne sont pas capitales. 
Les magistrats y sont d’ailleurs bien pénétrés 

le droit d’employer sa raison. Du gouvernement 
civil , cliap. i 3 . 

( i ) ff. liv. 48 > dt. 19 , loi 8. 
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de la maxime que le digeste ( 1 ) a souvent 
répétée : adoucissons les loix en les inter- 
prétant. 

Il ne faut pas que le juge puisse appliquer 
à son gré les différentes peines, la mort, 
les galères , le bannissement ; mais 'il faut lui 
laisser, quand la peine est bien déterminée , 
la liberté d’en nuancer la durée, suivant les 
circonstances du crime, en lui défendant 
toutefois de la prolonger au délà d’un terme 
fixé. Par ce moyen, son ministère ne s’exer- 
cera jamais que pour adoucir le châtiment^). 
Il est d’ailleurs impossible que la législation 
ait tout prévu, tout calculé; et comment ne 
pas laisser au juge la faculté d’y suppléer* 
lorsqu’il ne s’agit ni de réformer , ni de chan- 
ger, ni d’altérer une loi? 

Quelquefois, l’arbitraire se trouve dans 
la législation elle-môme , comme lorsque les 
loix sont sans proportion et sans mesure ; 
lorsqu'elles sont si variables , si incertaines ( 

( i ) Liv. 48 » tit. ig, loi 4 3, Liv. 5o , tit. 17 , 
loi io5, etc. etc.' 

( a ) La législation chinoise défend au juge, dans 
tous les cas, d’aggraver même indirectement une 
Jieine afflictive. Armoires concernant les Chinois, 
totn. 4 , pag. i5j. 
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si mobiles , que leurs traces , s’il en reste , 
ne sont plus que dans la mémoire ; lors- 
qu’on se multipliant , elles multiplient les 
petites injustices et surchargent les citoyens 
d’obligations passagères, etc. etc. En con- 
fondant ce qui est permis et ce qui est dé- 
fendu, en devenant utiles ou vicieuses, elles 
éloignent bientôt le respect et l’obéissance. 

J’appelle aussi arbitraires les jugemens 
rendus non d’après une loi , mais d’après 
un arrêt ancien dont les circonstances sont 
presque toujours mal connues , et plus en- 
core d’après l’opinion des commentateurs 
et des jurisconsultes. Quoi ! la vie d’un ci- 
toyen dépendra du sentiment d’un homme 
dont on n’anroit pas même voulu solliciter 
les conseils ; de ces hommes quelquefois 
sans véritables lumières qui, compilant mal 
des faits certains , y ont joint toutes les er- 
reurs ou tous les préjugés de leur esprit ï 
Il en est sans doute qui méritent la confiance 
la plus étendue ; mais ne les prenons pas au 
hazard , et ne nous croyons pas ensuite dis- 
pensés d’approfondir le sens des loix. Ne 
confondons pas la science lumineuse et l’es- 
prit philosophique de Cujas’, d’Hottoman y 
d’IIeineccius , d’Ayrault , de Loyseau , de 
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Dumoulin, l’érudition sage et méthodique 
de Potier et de Domat, avec l’érudition 
stupide , les vues étroites et les pensées rou- 
tinières de Guenois, d’Imbert, de la Combe^ 
de Denizart, de Jousse et de Vouglans. 

Si on doit éviter avec soin les interpré- 
tations arbitraires , on ne doit pas moins 
éviter l’asservissement aux 'paroles du lé- 
gislateur. Il ne faut pas les resserrer tel- 
lement qu’elles deviennent un outrage à la, 
raison. Absoudre un polygame sur le pré- 
texte, que la bigamie seule est défendue, 
n’est-ce pas se jouer du bon sens , insulter 
à l’ordre public et blasphémer l’humanité 
en semblant l’invoquer? 
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CHAPITRE XIII. 

De la partialité des loir penales , ou de 
leur respect pour la grandeur et la 
richesse . 

Les Romains nous donnèrent l’exemple 
de cette partialité. Ils meltoient en croix 
l'homme du peuple qui voloit; et 1 q ma- 
gistrat convaincu de meurtre ou d’empoi- 
sonnement n’étoit soumis qu’à la déporta- 
tion (1). Ils le pratiquèrent de môme pour 
celui de tous les délits dont l’injure peut-être 
est la plus égale, quels que soient et le rang 
du coupable et les convenances de la so- 
ciété , l’ adultéré. Surprenoit-on sa femme 
dans les momens de l’infidélité? On ôtoit 
impunément la vie à son amant, s il étoit 
plébéien; mais s'il étoit noble, l’exil punis- 
soit le mari qui vengeoit son outrage (2). 

( 1 ) ff. liv. 48, tit. 8 , loi 16; et tit. 19, loi i5, et loizS 
§. i 5 . Voyez aussi la première épitre do Séneque. 

(a) ff. liv. 48, tit. 5 o , loi 24* Code, liv. 9, 
tit. 9, loi 4. 
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tLes Romains donnèrent un exemple sem- 
blable de partialité , pour le crime Vil 
qui insulte à la population et aux mœurs# 
Dans le tems même où il existoit moins 
d’inégalité entre les citoyens , sous la répu- 
blique , on ne prescrivit qu’une amende 
contre un délit qui , tenant à l’abus des 
jouissances , n’est gueres commis que par le 
riche. D’illustres coupables le firent ensuite 
excuser. Enfin , Adrien osa le consacrer. Il 
divinisa l’objet de son infâme passion, et 
la loi fléchit avec respect devant un empe- 
reur ( 1 ). 

Il est facile de prouver qu’en France la 
loi n’est pas moins partiale pour les grands 
et pour les riches. Les crimes ordinaires à 
ceux que leur éducation rend plus sensible* 
à l’honneur , sont les moins infamans. On 
poursuit sans indulgence le vol de grand- 
chemin, le vol domestique; et on est peu sé- 
vère envers le péculat, la concussion, toutes 
les déprédations publiques, ce La tyrannie, 
dit Platon (2) , ne met point en œuvre la 

( 1 ) Voyez? le code , liv. 9, tit. 9, loi 3 i , et les 
txovelles 77 et 141. 

( 2 ) Livre premier de la république. 
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Fraude et la violence à dessein de s'empare* 
peu- à-peu du bien d’autrui ; mais ne respec- 
tant ni le sacré ni le profane , elle envahit 
d’un seul coup les fortunes des particuliers 
et celles de l’état. Les voleurs ordinaires , 
lorsqu’on les prend sur le fait , sont punis 
du dernier supplice : on les accable des noms 
les plus odieux. Selon le genre de brigan- 
dage qu’ils exercent , on les traite de sa- 
crilèges, de ravisseurs, de filoux, de voleurs 
de grand-chemin : mais un tyran qui s’est 
rendu maître des biens et de la personne de 
ses concitoyens , au lieu de ces noms dé- 1 
testés, est comblé d’éloges. Il est regardé 
comme un homme heureux par ceux qu’il 
a réduits à l’esclavage et par les autres qui 
ont connoissance de son forfait : car si on 
blâme l’injustice, ce n’est pas qu’on craigne 
de la commettre , c’est qu’on craint de la 
souffrir ». Il n’est pas difficile de faire l’ap- 
plication de ce passage à la partialité de la 
loi ppur le rang et pour l’opulence. 

La partialité contre les crimes du pauvre 
en est une conséquenc nécessaire. Ceux que 
produit le besoin sont punis plu* rigoureu- 
sement que ceux nés de la corruption mo*- 
rale. Si l’horreur et le mépris peuvent s’allier. 


» 
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On méprise davantage un délit dont l’indi- 
gence est la cause. Le mépris pour la misera 
est un égarement de la loi comme de l’opi- 
nion. Dans les pays où le riche pese sur le 
pauvre, où vingt citoyens absorbent le re- 
venu qui devroit être partagé entre çent 
mille hommes, où on nloffre aucune res- 
source publique , où la considération n’étant 
attachée qu’à l’opulence , l’ame du malheu- 
reux est sans cesse comprimée et flétrie , 
l’humiliation et la nécessité enfantent un 
grand nombre de crimes , et la loi doit se les 
reprocher. D’un côté, elle punit; de l'autre, 
elle aiguillonne. N’a-t-on pas osé enchaîner 
jusqu’à l’industrie du journalier, et engrais- 
ser le fisc de sa sueur? Que ne met-on un 
tribut sur ses larmes comme on le met sur 
ses besoins ! La mendicité du moins vous a 

échappe. La mendicité ! Elle est moins agitée, 
j’allois dire moins méprisée , je dirai à coup 
sûr moins malheureuse pour l’homme qui 
a vaincu l’humiliation qu’elle inspire. Le 
mendiant ne sera pas tourmenté par un 
collecteur avare. Il ne redoutera pas l’ab- 
sence du travail , l’approche de l’hiver , 
l’inconstance des saisons. Il aimera mieux 
recevoir de l’argent sans peine d’un homme 
I V e . Partie. F, 
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vertueux que de travailler pour le donner, 
ensuite à un percepteur impitoyable. 

S'il y avoit pour le pauvre un travail 
certain et des récompenses pour ce travail; 
si nous avions des encouragemens pour 
l’agriçullure , quelques avantages liés à la 
population, une instruction simple et morale 
pour l’enfance , des asyles honnêtes et sa- 
lubres pour la vieillesse ; si la glebe nour- 
rissoit celui qui la cultive, tandis qu’il y est 
attaché en esclave et la féconde pour un 
autre , nous ne serions pas en proie à tant 
de inanx et à tant d’injustices. Hélas ! quand 
une fois ils sont entrés dans l’ame, l’endur- 
cissement à la honte de la mendicité , le 
goût entraînant d’une paresse qui n’en ex- 
citera pas moins la bienfaisance, l’indiffé- 
rence pour sa patrie et une sorte d’aversion 
raisonnée pour des nœuds touchans ; quand 
le cœur s’est fermé à l’espoir de renaître 
}«lans un fils , de recevoir d’une épouse les 
consolations, la tendresse, la confiance et 
le bonheur, déjà le vice est né ; son germe 
. se développe , il croît , se fortifie , et le crime 
n’est pas loin. L’annonce d’un châtiment 
«cra impuissante. On brave aisément une 
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punition éloignée , quand on s’est roidi à 
une honte toujours présente. 

Pour aimer une société , pour tenir à 
elle, pour la servir, il faut des liens. Cea 
liens sont une famille , une propriété, de 
l’aisance , du bonheur. Où sont les liens 
d’un pauvre célibataire ? 

Si du moins, vous dérobiez vos jouis- 
sances , votre faste aux hommes à qui tout 
est réfusé ! Mais ils ont encore à souffrir 
de votre insultante ostentation. 

Vous insultez même l’indigent par votre 
morale maladroite. Ne lui dites-vous pas 
que tous les hommes sont freres? Et il n’a 
aucun des avantages dont vous jouissez.' 
Ne lui dites- vous pas qu’il faut être juste , 
modéré? Et vos propres exemples l’envi- 
ronnent de cupidités et d’injustices. Ne lui 
dites-vous pas que le travail est l’élément de 
l’homme? Et il vous voit ami nonchalant 
d’une paresse éternelle. Si l’injustice des rois 
produit enfin l’indépendance des peuples , 
l’injustice des riches et des grands produit 
enfin les crimes du désespoir et de l’indi- 
gencç. On promet au pauvre de le venger, 
et on l’opprime $ de le protéger , et on l’é- 

F 2 
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crase : il ne connoît de la protection légale 
que le prix qu’elle lui coûte. 

La loi est donc ici doublement partiale 
en prononçant des peines rigoureuses sur 
des crimes qu’elle n’a cherché aucun moyen 
de prévenir. Elle. l’a été plus souvent encore, 
en imposant pour le même délit une puni- 
tion différente', suivant qu’on étoit riche ou 
pauvre, gentilhomme ou roturier. Qui ne 
connoît ce vieux principe des peuples bar- 
bares, si fréquemment appliqué à la légis- 
lation françoise ? Si on ne paye avec de 
V argent , on paye avec son corps. Henry IV 
lui-même l’a adopté. Lisez le premier article 
de l’ordonnance de 1Û07 : on réunit difficile- 
ment pins d’absurdités. c< Avons très-expres- 
sèment inhibé et défendu à tous seigneurs ,t 
gentilshommes , haut justiciers et autres de 
quelque qualité et condition qu’ils soient, 
de chasser et faire chasser aux bêtes fauves 
et noires , perdrix , lievres , faisans et autre 
gibier défendu par nos • ordonnances , en 
nos bois et forêts, avec chiens courans ou 
couchans , porter ou faire porter bricols , 
pans de rêts et pièces , ne tirer ou faire 
tirer de l’arquebuse en icelles, ni à une 
lieue à la ronde desdites forêts , parcs , 


(85 J 

bois , buissons et garennes , etc. , à peine aûx- 
dits seigneurs et gentilshommes de déso- 
béissance et encourir notre indignation, et 
de i5oo liv. d’amende; et pour les roturiers , 
d’être menés et conduits aux galeres où ils 
seront retenus pour nous faire service dans 
le tems de six ans ». L’ordonnance de iGcti 
n’étoit pas plus douce. Elle prescrit « une 
amende aux chasseurs pour la première 
fois ; et s’ils n’ont pas de quoi payer , ils 
seront battus de verges sous la custode jus- 
qu’à effusion de sang : la seconde fois , ils 
le seront autour des lieux où ils auront 
délinqué , et bannis de quinze lieues à l’en- 
tour : la troisième , ils seront envoyés aux 
galeres , ou battus de verges , bannis per- 
pétuellement , et leurs biens confisqués ; et 
s’ils récidivent ou enfreignent leur ban , 
ils seront punis du dernier supplice , s’il est 
ainsi trouvé raisonable par les juges ». Quel 
langage pour Henry I Y ! 

L’absurdité de la jurisprudence des chasses 
n’étoit point particulière aux françois qui 
se sont enfin délivrés de cette législation 
sanguinaire (x). En Angleterre, on punit 

( i ) L’ordonnance des eaux et forêts avoit déjà 
proscrit la peine de mort : tit. des chasses , art. 24 
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encore très sévèrement celui qui bracone 
dans les forêts du roi. Le grand duc de 
Toscane, poux faire tomber les privilèges 
des nobles, a permis la chasse à tous les 
roturiers. 

La partialité de nos lois est ancienne. 
Philippe Auguste condamne le blasphéma- 
teur à payer quelques sols d’amende s’il 
est noble, et à être noyé s’il est roturier. 

* Une ordonnance de Charles IX, donnée à 
Toulouse le 3 Février 1 566», après avoir 
défendu de vendre pendant le carême au- 
cunes especes de chair , sinon aux hôtels- 
dieu et malades , ajoute : « et ce , sur 
peine aux contrevenans de îoo écûs d’or 
sol , s’ils ont de quoi ; sinon , d’être 
fouettés par les carrefours des lieux où ils 
seront demeurans ». Encore une peine af- 
flictive , à défaut d’argent ! s’ils n’ont de 
' quoi payer. 
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CHAPITRE X I Y. 

De la contradiction de plusieurs loix 
pénales avec les idées politiques , mo- 
rales et religieuses. 

* * t 

Il arrive souvent que les loix sont en 
contradiction entre elles , ou du moins 
avec les idées politiques, morales et reli- 
gieuses. Dans le duel par exemple , l’hon- 
neur est en contradiction avec le culte. 
L’un dit , vengez-vous ; l’autre , pardonnez. 
Dans le duel encore , l’opinion menace d’une 
flétrissure celui qui au lieu de se battre 
avec son agresseur , atten droit paisiblement 
sa vengeance de la loi ; et la loi me- 
nace à son tour l’homme outragé qui re- 
pousse lui-même son injure. Mais ses efforts 
sont impuissans. Ils le seront toujours , 
quand elle ne balancera pas la crainte de 
l’opinion par la crainte de l’infamie. 

La religion catholique attache une idée 
de perfection à la vie religieuse, et la loi 
regarde le couvent comme mie peine. 

F 4 
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On punit des actions plus ou moins vi- 
cieuses qui tendent à multiplier les citoyens ; 
et on honore le célibat qui outrage le pre- 
mier devoir ou le premier penchant de la 
nature. Quelle source de maux pour un 
gouvernement que cette pensée : le célibat 
une vertu! Ah! plutôt, que les impositions 
diminuent à proportion des enfans dont on 
enrichit la patrie. Au dessus de trois enfans, 
exemptez d’un douzième ; d’un dixième , au 
dessus de quatre , etc. etc. Ajoutez au con- 
traire une quantité déterminée # l’impôt de 
celui qui, à un âge fixé, à tel autre âge en- 
suite, et ainsi successivement, reste céli- 
bataire et par conséquent inutile, N’être pas 
marié à vingt ans fut un objet de honte 
chez les Gaulois que nous appelions des 
barbares; et nous voyons, chez un peuple 
de l’antiquité qu’on n’accusera pas de cette 
barbarie , chez les Athéniens , un grand 
philosophe (1) proposer d’exiger, chaque 
année, une forte amenda consacrée à Junon, 
de celui qui, âgé de sept lustres, n’a pris 
encore aucun engagement. « Chacun fera 
réflexion, avoit déjà dit ce grand homme, 

(j) Des lois, liv. 6 et liv. 14* 
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que le genre humain participe à l’immorta- 
lité. Sa durée est de même nature que celle 
du tems. On se succédé sans interruption. 
Une génération en remplace une autre , et 
l’espece est toujours la même. C’est donc 
un crime , ajoute-t-il , de se priver volon- 
tairement de cet avantage , et c’est consentir 
à s’en priver que de refuser de prendre une 
femme et d’avoir des enfans. Ainsi , celui qui 
se conformera à la loi , n’aura rien à craindre 
pour soi : mais quiconque y sera rebelle , et 
n’aura point encore pris d’engagement à 
l’âge de trente -cinq ans, payera, chaque 
année , telle ou telle somme , afin qu’il ne 
s’imagine pas que le célibat soit un état 
commode et avantageux. Il n’aura donc 
plus aucune part aux honneurs que la jeu- 
nesse rend chez nous à ceux d’un âge 
avancé ». * 

L adultéré est un des crimes pour les- 
quels il existe une plus grande contradiction 
entre l’opinion et la loi. La loi le punit et 
l’opinion semble le pardonner. Mais ce qui 
rend l’idée plus immorale encore et plus 
impolitique, est que la honte, non seule- 
ment ne tombe pas sur le coupable , mais 
tombe sur l’offensé. La société rit ; les mœurs 
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se taisent, et le mari est condamné an 
déshonneur ou au silence. Au déshonneur, 
si on réclame la loi ! 


CHAPITRE X V. 

Des transactions pénales . 

L’ accusateur, chez les Romains, ne se 
désistoit pas sans honte , sur-tout lorsqu’on 
achetoit son silence , et il ne pouvoit le 
faire qu’avec la permission du préteur. Leur 
histoire judiciaire offre pourtant plusieurs 
exemples de désistement , ainsi que celle de _ 
la Grèce. Et sans entrer dans des détails 
inutiles, je rappellerai avec Plutarque ( 1 ), 
celui de Censorinus accusant Sylla de con- 
cussion, et celui de l’accusateur de Pisis- 
trate poursuivi comme meurtrier devant 
l’aréopage. Notre ordonnance criminelle a 
sur cet objet deux dispositions équitables. 
Elle permet au plaignant de se désister 
pourvu que ce soit dans les vingt-quatre 
heures de la plainte ; et veut cependant (pie 

( i ) Plutarque , vie de Solon et vie de Sylla. 
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si cette plainte par laquelle le ministère 
public va être excité , se trouvoit enfin ca- 
lomnieuse , la partie civile soit condamnée 
aux dommages et intérêts envers l’accusé (i). 

Mais la transaction est-elle aussi libre que 
le désistement? Et si nos loix la permettent, 
n’est- elle pas repoussée par l’honneur et 
flétrie par l’opinion? Il est certain qu’elle 
présente l’idée de la calomnie dans l’accu- 
sateur, et du crime dans l’accusé ( 2 ). Elle 
est une collusion manifeste pour échapper 
à la double poursuite de la loi. La justice 
et l’utilité publique semblent donc se réunir 
pour la proscrire. 

Dans son nouveau code ( 3 ) , l’empereur 
défend « de supprimer la peine, en vertu 
d’un accomodement entre le coupable et 
la partie lézée ». Il seroit essentiel de dis- 
tinguer les crimes publics et les crimes 
privés. La transaction est inadmissible pour 
les délits qui offensent la société entière : 

( x ) Tit. 3 , art. 5 et i j. 

( 2 ) Intelligitur confiteri crimen qui paciscitur , 
dit le troisième livre du digeste, tit. 2 , loi 5. Voyez 
aussi la loi 6 , §. 3. 

(3 ) Chap. 2 , §. i3. , . . 
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mais l’est-elle toujours pour un délit pir- 
ticulier? Les Romains ne permettoient qu’à 
l’offensé de le poursuivre. Cette permission 
ne fut pourtant pas universelle. La juris- 
prudence ne l’accordoit point s’il s’agissoit 
d’un adultéré (1). Elle ne voulut pas qu’un 
mari trafiquât honteusement des crimes de 
sa femme. Mais elle toléra une transaction 
pour le faux , et priva celui qui l’avoit faite 
de tout droit à une accusation nouvelle (2). 
Nous la permettons aussi pour ce crime, 
mais c’est en exigeant la communication au 
procureur du roi, et presque son consen- 
tement ( 3 ). Nous la permettons également 
sur quelques autres délits. En adoptant 
néanmoins les principes généraux de la ju- 
risprudence romaine, l’ordonnance de 1670 
les a sagement resserrés. J’oserai môme ici 
être plus rigoureux qu’elle. Après avoir dé- 
fendu la transaction pour crimes capitaux , 
ou auxquels il èchera peine afflictive , elle 
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(1) Code, liv. 2, loi 18. 

( 2 ) Co'de , liv. 9, tit. 22 , loi 7. 

( 3 ) Ordonnance de 1737, tit. 2, art. 52 . Pour- 
ront les Procureurs du Roi, dit l’article , faire à ce 
sujet telles réquisitions qu’ils jugeront à propos. 
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) , 

l'autorise pour tous les autres , sans que 

le procureur du roi puisse en faire la pour- 
suite ( x ) : je défexxdrois également de 
transiger pour les crimes auxquels il écherra 
peine infamante. On ne doit pas livrer à 
l’infamie publique les délits qui n’apportent 
aucun trouble à l’ordre public; et s’ils en 
apportent , plus de ces transactions quî 
tendent à soustraire le coupable à la peine 
et détruisent par-là une des premières bases 
qui constituent la société. 

L’ordonnance criminelle parle également 
de cesdons. La cession est encore un moyen 
imaginé pour tromper la loi et s’y soustraire. 
L’accusateur remet ses droits à un tiers qui 
transige avec l’accusé. Mais sur quoi est 
fondé cet abandon ? Ou les crimes ne 
peuvent être poursuivis que par la voie ex- 
traordinaire, ou ils peuvent l’être par la voie 
civile et par la voie criminelle. Dans le pre- 
mier cas, ou il y a quelque chose à rendre 
à celui qui s’est plaint du crime, ou il s’agit 
seulement de venger l’ordre public et la 
société. La vindicte publique ne répose que 
sur la tête du magistrat. Le tems n’est plug 
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où on estimoit à prix d’argent l’honneur 
d’une femme et la vie d’un homme. Or. ne 
pourroit donc abandonner que l’intérêt civil 
qui doit exciter à la poursuite du crime. 
D’ailleurs , la vengeance de la loi ne reste- 
t-elle pas toujours? ne survit-elle pas aux 
transactions des hommes ? « Le droit d’ae- 
cuser , dit Ayrault ( 1 ) , se compare aux droits 
de sépulture de nos majeurs, lesquels droits 
nous appartiennent à cause de la famille , 
non pas des biens ; et pour cette occasion , 
sont incessibles ». Il ajoute avec cette raison 
profonde , plus étonnante dans le siecle où 
il vivoit, et qui le distingue de la foule des 
jurisconsultes : « ce qui nous fait principa- 
lement insister et dire , quand bien il y au-» 
roit chose qu’on pût céder , que ces cessions 
ne devroient point avoir lieu , c’est que tout 
cessionnaire n’est autre chose qu’un préva- 
ricateur manifeste ; c’est que nui ne trans- 
porte ses droits qu’aux amis et familiers 
de l’accusé; c’est que ces cessions ne se 
lirent jamais que les parties ae fussent 
d’açcord ; c’est qu’elles ne se font jamais 

I» * 

( i ) Ordre , formalité et instructicn judiciaire 4 
liv. a , art. 4 , §. 83 et 84. + 
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gratis ; c’est que le prix en sort toujours de 
la bourse de l’accusé, non du cessionnaire. 
Qu’advient-il de cela? Le cessionnaire laisse 
prendre à l’accusé tel juge que bon lui 
semble, fait renvoyer la cause où il leur ' 
plaît. Le cessionnaire détourne les preuves, 
confesse les faits de sa partie , lui amene ” 
témoins parjures , qui se dédisent ou font 
mine et contenance de ne connoître point 
l’accusé : s’ils le commissent et ont quelque 
conscience de varier, confessent plus de 
reproches que l’accusé ne leur en allégué. 
Bref, afin que la besogne soit encore mieux 
faite, souffre que l’accusé soit absous, lui 
condamné en tous ses dépens , dommages et 
intérêts ; et le jour même en prend quit- 
tance. Le plus grand mal est encore, qu’ après 
telle absolution ( s’il n’y a lieu d’appel ) on 
n’est plus reçu à rechercher l’accusé. La 
prévarication profite , non- seulement aux 
complices>, mais à ceux qui l’ont brassée., 
Prévarication n’est plus crime. Car d’au- 
tant que le procureur du roi est toujours 
joint en cause , on présume que toutes 
choses passent solemnellement , et que s’il y -, 
avoit de la tergiversation ou prévarication, 
il y résisteroit. Au lieu qu’à Rome qui eut 
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voulu de rechef appeller l’accusé du crime 
dont il eut été absous ; prouvant au préa- 
lable que le premier avoit prévariqué , il 
y étoit reçu : ici non , puisqu’il y a en ces 
finesses et inventions de se justifier, tant 
de voies illicites , tant d’infamie , qu’il faille 
pour le bien faire , que le juge , l’accusa- 
teur et les témoins soient corrompus ; que 
tous fassent profession de parjure, de fal- 
sité et prévarication : pourquoi recevons- 
nous ces cessions ? Et que ce soit la loi 
même qui les suggéré aux plaideurs! Que 
ce soit le magistrat qui y connive, qui dis- 
simule à ces illusions et tromperies ! ( Car 
qui est le juge lequel n’y voie le jour au 
travers ) ! Comment cela se peut-il excu- 
ser »? 

La cession est d’autant plus absurde 
quelle ne lie pas l’accusateur. S’il veut , 
malgré elle, présenter des témoins et faire 
la preuve , l’accusé n’a pas le droit d’invo- 
quer un acte qu’il est censé ne pas connoître : 
on présumeroit qu’il le dirigea. Le juge peut 
même ordonner que, malgré la cession, 
l’accusateur demeurera* en cause. Enfin, le 
cessionnaire est un véritable délateur, plus 
odieux encore s’il est possible, et on ne 
. saurait 
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san r oit le soumettre à trop de formalités 
pendant la procédure , ni le punir trop sé* " 
vérement quand il succombe. 

Le pardon accordé au coupable par l’of« 
fensé désarme-t-il la loi? N’est-il pas une 
véritable transaction, et la plus sainte do 
toutes ? Platon le croit pour l’assassinat 
même d’un pere. et S’il lui reste, avant de 
mourir , assez de tems et d’indulgence pour 
pardonner le crime de son fils , celui-ci sera 
réconcilié avec les hommes , après une 
expiation religieuse et quelques peines lé- 
gères (1). « Evitons tous ces moyens, respec- 
tables en eux -mêmes mais dangereux dans 
leurs effets , qui placent le citoyen au-dessus 
de la loi, en suspendant une peine que: 
réclame l’intérêt public. 


CHAPITRE XVI. 

De la prescription des peines. 

Peut - on accuser de nouveau pour le 
même crime, un citoyen absous? A Sparte, 
on ne déchargeoit jamais de l’accusation.. 

>1 : .1 T: ;■ 

(î) Des loix, liv. 9. -- ' : j '• ! 

IVe. Partie. fi 
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pans le doute , les juges ordonnoient un 
plus amplement informé; et s’il survenoit 
des preuves , la condamnation pouvoit s’en 
suivre. ; la poursuite devenoit même alors 
plus rigoureuse qu’elle ne l’avoit été la 
première fois ( 1 ). A Athènes, le citoyen 
déclaré . innocent par le peuple étoit encore 
attaqué devant le sénat : mais ce fut un 
appel autorisé par la loi. Rome offre d’autres 
exemples. Le .peuple y exige la révision du 
jugement pontifical qui avoit absous les 
Vestales. Trajan ordonne de revoir l’abso- 
lution de quelques affranchis accusés d’a- 
voir empoisonné leur maître (2). On la 
pratàquoit sur-tout s’il se présentoit un 
nouvel accusateur qui eût intérêt à la pour- 
suite du crime (3). Je ne vois aucun fon- 
dement raisonnable à une loi si rigoureuse. 
N’est-ce point assez d’avoir déjà subi la 
contrainte, le danger et la honte d’une 

accusation? N’y avoit-il pas, si elle étoit 

\ ‘ , sv ***y% » \ * * v 

' ( 1 ) Plutarque , apopthegmata lacoriica. Tliuci- 
<fide ; liv. 1 , §. i 32 . 

, ( 3 y Voyez Pline , panégyrique de Trajan. 

( 5 . ÿ -Iaeccusé q»i dçsÿ;oit; 4 ’étre jamais recherché , 
appellent quelquefois en cause tous ceux qui auroienS 
pu l’inquiéter dans la suite. 
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douteuse, la ressource d’un plus amplement 
informé? La société doit-elle se joüer ainsi 
de la tranquillité des Citoyens? 

Beccaria cependant adopte l’idée des Ro- 
mains. Il la présente du moins sous une 
forme nouvelle. 

Selon lui (1), un accusé renvoyé faute 
de preuves n’est ni absous ni condamné ; 
il peut parconséquent . être arrêté de nou* 
• veau et soumis à l’exagien juridique pour 
le même crime. Enfin, il est toujours sous 
les yeux vigilans des loix , et n’est réellement 
déchargé de l’accusation intentée contre lui 
qu’après avoir parcouru l’espace de tems 
fixé pour la prescription , relativement ai* 
délit dont il étoit soupçonné. 

La législation françoise est ici plus hu- 
maine que Beccaria. La maxime, jamais 
deux fois sur le même objet , est protec- 
trice de l’innocence. 

Les Romains admettoient, et nous l’ad- 
mettons aussi, la prescription des peines'. 
Elle fut d’un an pour les injures , de cinq 
ans pour l’adultere, de vingt pour les autres 
crimes : seulement il n’en exista aucun© 

» ' . j. 

< i ) Des délits et des peines , §. i3. 

G a 
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pour le parricide. En France, il a été sou- 
mis à celle de vingt ans ; mais le duel suivi 
d’une plainte est déclaré inprescriptible (x). 

La jurisprudence a long-tems varié sur le 
moment où commenceroit la prescription. 
Les uns preixoientl’époque du crime; d’autres, 
celle de la plainte; d’autres, celle des derniers 
actes de la procédure. Les magistrats ont 
enfin adopté l’opinion la plus humaine et 
la plus favorable à l’accusé. La prescription 
compte du jour.ou s’est commis le crime.; 

j V ....... . 


CHAPITRE XVII. 

f 

, De V impunité 

"Tj’imfunité est la suite ordinaire de l’a- 
trocité des peines. Parmi les axiomes posés 
au commencement de cet ouvrage, celui-ci 
n’est ni le moins évident, ni le moins digne 
d’être médité.. Combien de crimes dont on. 
h’ose se plaindre, parce que l’offensé lui- 
même est effrayé de la sévérité du châtiment 

J 

ti) Edit du moi* d’Août *679 , art. 55 ., 

* • £ * , ÎÇ'KS'.j » . - w -JL . ( 
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Le magistrat aussi ne les punit qu’à regret ; 
sa conscience résiste à la loi. Rien pourtant de 
plus dangereux que l’impunité. J’ajoute rien 
déplus illicite, malgré tous les raisonnemens 
d’Heineccius (1). « Si le législateur, dit-il, 
par de justes motifs peut abroger la loi , à 
plus forte raison peut-il délier le coupable ». 
L’existence des loix ne doit pas être mobile 
et précaire. Jusqu’au moment de l’abroga- 
tion, l’obéissance leur est due. Le législateur, 
quel qu’il soit , ne peut en dispenser par un 
acte particulier de sa volonté; il ne pour- 
roit s’en dispenser lui-même. Les principes 
d’Heineccius ne seroient bons que pour le 
despotisme , et avec eux , il n’y auroit bien- 
tôt plus de justice. Un homme seul feroit 
à son gré les innocens et les coupables. 

La crainte des maux qu’entraîne l’impu- 
nité fait faire un raisonnement étrange au 
chevalier Filangieri (2). Comme il est des 
crimes secrets dont la découverte et la 
preuve sont également difficiles, ce philo- 
sophe propose d’altérer un peu la propor- 

(1 ) De jure naturæ et gentium, liv. 2 , chap. 8, 
§. i 58 . 

(a) Liv. 3 , part, a, chap. 17. 

G 3 
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tion entre la peine et le délit, d’interrompre 
le cours de la progression ordinaire, d’ac- 
croître assez la rigueur pour quelle puisse 
s balancer la plus forte espérance d’impunité. 
Mais un moyen qui cesse d’être équitable, 
peut-il être un moyen salutaire? Quoi î^pour 
une faute scandaleuse, vous me punirez 
davantage; et l’obscurité d’un crime sera 
l’équivalent de sa gravité ! Filangieri désa- 
veu eroit lui-même un principe dont le ré- 
sultat seroit une injustice. 

Nous devons à la crainte de l’impunité 
les témoins néqessaires. Elle fit admettre 
une déposition proscrite par la loi. Affer- 
mie par vingt témoignages, cette dépo- 
sition est rejettée comme suspecte ; et 
solitaire , sa suspicion légale est effacée. 
Dans le premier cas cependant, elleauroit 
eu une influence légère sur l’accusation; 
et dans le second , elle fera donner la mort 
à l’accusé. Qn atteste le danger de laisser 
échapper des coupables ; et on oublie celui 
de sacrifier un innocent. L’absurdité est h 
son comble, si les deux témoins sont né- 
cessaires; ou pour mieux dire, une circons- 
tance ne pouvant détruire la suspicion de 

•1 • > 

I 
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la loi, il n’existe pas de témoignage?, et 
l’accusé est condamné au hazard ( 1 ).- 

Dans plusieurs pays, on a pensé que l'in- 
térêt général autorisoit le pardon du cou- 
pable qui dénonçoit lui-même son crime 
et ses complices. Louis XI ne se contçntpiÉ 
pas d’assurer l’impunité aux révélateurs des 
complots médités envers lui ; il les déclaroit 
dignes de rémunération ( 2 ). Louis XV 
promet aussi l’exemption de la peine et une 
récompense pécuniaire aux billoneurs ou^ 
négociateurs qui auront déclaré leurs çom ^ 
plices , avant d’être compris dans une ins* 
truction criminelle (3). 

Est-il vrai que de semblables délations 
sont autorisées par l’intérêt public ? Cet in- 
térêt exige-til la récompense d’un crime?- 
La raison et la loi peuvent - elles attacher- 
quelque croyance à l’homme qui les a ou- 
tragées? Doivent-elles se servir jamais de 
coupables moyens ? Point de .bonne législa- 
tion sans tin grand respect pour les mœurs? 

( 1 ) Voyez dans la première partie le chap. 10, 
pag. 124 et suivantes. 

( 2 ) Edit du mois de Décembre 1477. 

( 3 ) Edit de Février 1726, art. 19. 

G 4 
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Ne croyez pas même diminuer ainsi lé 
nombre des crimes. Les scélérats ont aussi 
leurs vertus , des vertus qu’ils reçoivent de 
la crainte et du besoin, comme la discré- 
tion et la vigilance. La trahison est un 
fbrfait à leurs yeux ; et s’ils ont le droit de 
mépriser , les méchans méprisent les déla- 
teurs. 

, C’est une véritable impunité que la fa- 
cilité de se soustraire à la loi, en faisant 
supporter la peine par un autre , ou en 
l’échangeant contre une peine pécuniaire. 
Les Chinois commettent ces deux fautes; 
ils ont des remplacemens et des compo- 
sitions. Moyennant un prix convenu , le 
pauvre reçoit la bastonade ou tout autre 
supplice, pour le riche coupable. Il y, a en 
France, un autre inconvénient. On cache 
le crime , ou on ferme les yeux sur la fuite 
du criminel ; et par-là , on lui assure l’im- 
punité. Elle ne seroit pas aussi certaine, 
si tous les citoyens avoient le droit d’ac- 
cuser. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des asyles. 

Ceux qui outragent la société ne doivent 
pas trouver au milieu d’elle une enceinte 
tutélaire. Les asyles sont des monumens 
d’une protection coupable accordée par la 
loi. Il ne sauroit y avoir de terre hospita- 
lière pour le crime. 

Se réfugier dans un lieu consacré par la 
religion, c’est doubler l’outrage; c’est mettre 
le forfait sous la protection de la vertu 
suprême. L’asyle est le commencement de 
l’impunité. 

Lês crimes seront moins nombreux, si 
le coupable est averti que rien ne le ga- 
rantira du supplice , et si les nations 
n’élevent plus entr’ëlles des remparts 
protecteurs de l’iîijustice et du crime. 
Le droit des gens n’est point de protéger 
dans un empire les coupables de l’autre , 
mais de se secourir mutuellement contre 
les ennemis de la société et de la vertu. Je 
le répète; la proscription des asyles dimi-» 
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nuera les crimes en diminuant l’espoir de 
l’impunité. 

L’usage des asyles est ancien. Il existait 
du tems d’Homere. Le musicien Phemius 
qui avoit chanté plusieurs fois devant les 
prétendans de Pénélope, et qui craignoit 
qu’Ulysse ne lui iit partager leur sort , après 
avoir embrassé ses genoux et imploré sa 
clémence, va, pour se soustraire à la mort, 
s’asseoir près de l’autel de Jupiter (1). So- 
phocle peint OEdipe réfugié dans un bois 
sacré; et comme le dit ce poëte illustre, 
sous la puissance de ces divh ités terribles, 
filles des ténèbres et de la terre, les Eu- 
ménides. 

Une loi d’Athènes défendit cependant , 
sous peine de l’exil, d’accorder un asyle à 
ceux qu’elle condamnoit (2). Le code me- 
nace également d’une punition sévere ceux 
qui reçoivent les coupables ; et le digeste 

n’avoit pas été beaucoup plus indulgent ( 3 ). 

• 

( 1 ) Odissée , liv, 22. OEdipe k Colone , scene 
première. 

(2) Voyez. Platon , liv. g et 12 des loix. Démos- 
thene , in Polyclem. 

( 3 ) Code , liv. 9 , tit. 3 g , loix 1 et 2. Digeste , 
liv. 47* tit- 16, loix 1 et 2. 
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Ce n’est pas un sentiment de pitié ou d’hu- 
manité qu’il faut punir. On les punissoit 
néanmoins ; et on respectoit les asyles pu- 
blics. L’empereur Léon les consacra ( i ). 
Les temples offrirent au coupable-un refuge 
assuré tandis qu’un crime commis dans leur 
enceinte les souille tellement que la religion 
exige une purification solemnelle. La loi 
des Bourguignons (a) avoit toléré les asyles; 
mais elle forçoit le criminel réfugié dans 
un temple à se racheter par une amende 
pour les fautes légères , et pour les crimes 
capitaux par une composition pécuniaire 
que régloit elle-même la personne offensée. 

Le code de Pensylvanie (3) a sagement 
aboli tous les asyles et toutes les exemptions 
relatives aux peines. C’est un grand exemple 
donné aux peuples de l’Europe , qui sont 
éclairés et qui veulent être justes. \ , 

( i ) En 466. Les canons défendent d’arracher le 
coupable par force de l’église , quel que soit son 
crime. 

(2) Tit. 70, loix 2, 3 et 4 - 

r5) §. 40 . 
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CHAPITRE XIX. 

Des condamnations , et de V exécution des 
jugement criminels ( 1 ). 

Amis l’équité, l’activité du magistrat est 
son premier devoir. Gardons-nous cependant 
de la confondre avec cette précipitation que 
le procureur- général Bourdin appelloit la 
marâtre de la justice. L’activité a des bornes 
et l’humanité les pose. L’humanité ordonne 
de ne négliger aucun des moyens favorables 
à l’accusé. Or, souvent, par intérêt meme 
pour lui , une lenteur salutaire doit tem- 
pérer l’empressement du magistrat. L’opi- 
nion .publique , égarée , dénonce comme 
coupable un homme qu’accusent en effet 
des apparences trompeuses. Les imagina- 
tions sont enflammées ; le doute n’arrive 
pas même dans les esprits modérés ; un cri 
universel livre au supplice un homme dont 
la vie entière mérita peut-être les sentimens 

( i ) Voyez la première partie, chap. n, p- 14® 
et suivantes. 
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qu’il inspire, mais enfin qui n’est pas cou- 
pable aujourd’hui. Eh bien , laissez aux 
imaginations le temps de se calmer ; laissez 
le temps de se raffermir aux esprits ébranlés 
par la commotion générale. Je le dirai à 
plus forte raison dans le sens contifcûre. 
Une longue hypocrisie mérita pour un ci- 
toyen une estime publique que sembloient 
justifier les détails extérieurs de sa vie privée. 
Tout le convaint cependant , mais l’opinion 
se prépare à flétrir le magistrat d’injustice et 
de partialité. Différez un jugement qui seroit 
un scandale. 

Ces deux cas sont assez rares ; et l’acti- 
vité n’en est pas moins le vœu général de 
la raison et de la justice. Elle n’est pas 
seulement essentielle pour prononcer sur la 
destinée du coupable-; elle l’est pour ne pas 
le laisser languir avec barbarie dans l’attente 
connue d’une mort certaine. D’ailleurs , 
plus le moment de. la peine est voisin de 
celui du crime , moins elle paroît sévere.- 
L’effroi que le forfait inspire n’est pas en- 
core remplacé par les mouvemens de la 
pitié , vertu si forte pour les âmes tendres 
qu’elles la distinguent à peine dé la justice.', 
La punition en acquiert un effet plus puis- 
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sant. Une terreur inquiété desire le supplice 
autant qu’il sera bientôt repoussé par une 
noble compassion. 

S’il importe de punir promptement le 
coupable au lieu de le laisser languir dans 
les fers , il n’importe pas moins à l’humanité 
que dans les pays où le souverain a droit 
de faire grâce , le jugement et les preuves . 
soient présentées à l’examen du chef auguste 
de la société. Nous ne répéterons pas ici 
ce que nous avons dit dans la première 
partie de cet ouvrage , sur la faculté de par- 
donner à celui que la loi condamne : il ne 
sera plus nécessaire de l’accorder quand le 
législateur , au lieu de tout confondre , aura 
bien distingué les fautes volontaires de celles 
qui ont pour principe le hasard ou la néces- 
sité. Mais dans les pays où le monarque ne 
jouiroit pas du droit de faire grâce , il pour- 
roit ordonner une révision. En Angleterre , 
le juge même a cette faculté , et il peut ren- 
voyer l’affaire à la cour du banc du roi, 
où on ordonne que de nouveaux jurés exa- 

* • *<• «•*#.* j -J . 1 ';, * * 

mineront l’accusation et la procédure ( i ). 

l, gi— l—; j üSÏ m: ■ if* ç- s . - 

Enfin , 1 arrêt ne seroit jamais exécuté sans 
( O Voyez Blackstone. 
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être signé par le monarque. On le pratiquoit 
autrefois en France, et nous ne saurions 
trop regretter la perte de cet usage. Cliilde- 
bert II l’avoit établi dès le second siecle do 
la monarchie ( 1 ). Il est vrai que l'homme 
libre fut seul appellé à en jouir; et celui 
que la loi , par un blasphème civique , 
appelle debilior persona , en fut privé , 
quoique son infériorité même le lui rendit 
plus nécessaire ( 2 ). 

L’usage de faire signer l’arrêt par le 
prince , existe en Allemagne , en Prusse , 
en Angleterre, etc. A Rome , sous Tibere , 
le sénat ordonna de n’exécuter quo 
dix jours après une condamnation capi- 
tale ( 3 ) ; et dans la suite, Théodose porta 
ce terme jusqu’à trente jours. A la Chine, 
après que divers tribunaux dont la déci- 
sion doit être uniforme, ont tour -à- tour 

0 • 

( 1 ) Vers l’an 5 g 5 . Voyez Baluse, pag. 19, 

I a ) Cette différence se perpétua sous la seconda 
race. Capitul. liv. 5 , §. 3 o 8 , et liv. 7, 170. On 

retrouve même dans la troisième l’existence de ce 
privilège en faveur de celiii qui est prévos ou bail, 
liens le roi, ou aucuns qui soit de Vos tel du roi., 
Conseil de Fontaine à son ami , chap. 3 a , art. 14^ 
( 3 ) Suetone , vie de Tibere, §. 76. ; . 
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condamné le coupable , la procédure est 
envoyée à l’empereur qui la fait examiner * | 

par les premiers magistrats de son empire ; 
et trois fois, on doit lui présenter la sentence 
de mort (i). 

Montagne rapporte un fait qui, en prou- 
vant l'insuffisance de notre législation pour 
recueillir les témoignages du crime , prouve 
également la nécessité de recourir à une 
autorité suprême; recours qui, parles délais 
seuls qu’il exige, devient tutélaire au con- 
damné. Un meurtre avoit été commis ; des 
citoyens étoient accusés ; la conviction 
légale existoit pour les juges. « L’arrêt 
étoit , sinon prononcé , du moins conclu 
et arrêté. Sur ce point , les juges sont avertis 
par les officiers d’une cour subalterne voi- 
sine, qu’ils tiennent quelques prisonniers , 
lesquels avouent disertement cet homicide , 
et apportent à tout ce fait une lumière in- 
dubitable. On délibéré si pourtant on doit 
interrompre et différer l’exécution de l’arrêt 
donné contre les premiers. On considéré la 
iiouvelleté de l’exemple et sa conséquence 

~<-i > Tome 6 de l’histoire des voyages, pag. 433. 
Mémoires concernant les Chinois, tcm. 4* pag. i5y. 

pour 
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pour accrocher les jugemens : que la con- 
damnation est juridiquement passée, les 
juges privés de repentance ; somme , ces 
pauvres diables sont consacrés aux formules 
de la justice ». Si le prince avoit dû exa- 
miner , signer l’arrêt , la loi n’auroit pas 
égorgé un citoyen. 

Il est encore désirable que l’exécution 
se fasse dans le lieu où le crime a été 
commis. L'exemple sera plus frappant et 
plus utile. Y destiner une ville seule dans 
une province entière , c’est resserrer un 
effroi salutaire au lieu de l’étendre par- tout 
où il doit être inspiré. 

Que l’humanité préside à cette triste exé- 
cution. L’éloquent ennemi de Yerrès lui 
rçproche d’avoir ajouté d’une maniéré hor- 
rible aux tourmens de Gavius qui se disoit 
citoyen romain, êen faisant transporter la 
croix sur laquelle ce malheureux devoit 
expirer, dans un lieu d’où, attaché à l’ins- 
trument de son supplice , il pût voir l’Italie 
et sa propre demeure. Cet aspect , dit l’ora- 
teur romain ( 1 ) , fut choisi pour que Ga- 
vius joignît à ses tourmens l’angoisse d’avoir 
♦ 

(i) A la fin du septième discours contre Verrès. 
iy*. Partie. H 


( ) 

bous ses yeux l’espace étroit qui séparoit la 
servitude et la liberté ; pour que l’Italie vît 
un de ses entàns périr de la mort des esclaves. 
L’humanité inspira aux Egyptiens l’idée de 
commencer par étourdir le coupable en lui 
faisant prendre un grain d’encens , et aux 
Juifs celle de l’enivrer avant de lui' donner 
la mort , et de jetter un voile sur sa tête 
avant d’arriver au lieu du supplice. En An- 
gleterre , si le condamné demande un ca- 
rosse , on ne lui refuse jamais. Quelques 
gardes l’accompagnent. Le bourreau n’est 
pas auprès de lui; il n’en approche qu’au 
moment où il faut attacher la corde à la 
potence. On dérobe au coupable , autant 
qu’on le peut, les horreurs du trépas. 
Un bonnet couvre sa tête, et on le renverse 
jusqu’à l’extrémité du visage. Les Nègres 
même de la côte d’Or bradent les yeux du 
criminel avant de le conduire au supplice (i). 

Il est des crimes pour lesquels on doit ca- 
cher l’exécution du supplice. L’ordre moral 
exige du moins que la punition en soit 
secrete; publique , elle seroit moins une 
expiation qu’un scandale. Les attentats 

• 

$ i ) Histoire des voyages, tozn. 4* P a g- i 94< 


( n'S ? 

envers les mœurs et la nature sont dé ce 
nombre. 

Un philosophe dont le nom sera toujours 
prononcé avec respect par les amis de l’hu- 
manité, desire que le supplice St>it, en réa- 
lité , le plus doux possible , et le plus sévere 
possible , en apparence. Epargner des tour- 
mens au condamné , sans cesser d’effrayer 
le peuple par un appareil redoutable , tel 
est le motif de Beccaria ( 1 ). Mais son opi- 
nion n’est - elle pas de ces théories qu’on 
ne peut essayer de réduire en pratique sans 
s’appercevoir bientôt qu’elles sont imagi- 
naires? Un jugement criminel ne doit être 
ni un mystère ni l’effet d’une opinion arbi- 
traire du Juge. La loi le détermine , et la 
loi est publique. Les magistrats ne pour- 
voient , san*elle , environner d’une terreur 
imposante un châtiment dont ils auroient 
adouci la rigueur ; et si la loi les y autori- 
soit, que deviendroit une apparence de 
sévérité dont le secret seroit universelle- 
ment connu? Quand les témoins du supplice 
seront confidens de sa douceur, leur irn- 

( 1 ) §. i5, filangieri pense de même. Liv. 3 g 
chap. 24 , 


\ 
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primera-t-il la même terreur ou la même 
pitié? 


CHAPITRE XX. 

Des réparations dues par la société à 
l’homme injustement accusé , ou injus- 
tement condamné. 

Quand un crime est commis et que l’au- 
teur en est ignoré , combien de gens doivent 
frémir ! Tremblez , hommes du peuple , qui 
portez un vêtement semblable , ou à qui la 
nature, en se jouant, donna dans les traits, 
dans l’âge, dans la taille , une ressemblance 
funeste avec le scélérat que poursuit la jus- 
tice : car les hommes du peuple semblent 
formés d’un autre argile. On les abandonne 
sans précautions comme sans regrets à la 
honte de voir leur probité méconnue, au 
témoignage impuissant d’une conscience 
pure , à l’attente d’un supplice ou aux 
horreurs de la captivité. 

Et si le juge s’est trompé, a-t-on fixé du 
moins une réparation nécessaire ? Ah ! les 


jt 
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modernes législations s’occupent - elles des 
citoyens qui ne sont qu’utiles , au lieu d’être 
piîlssans ! Malheureux ! vous avez contre 
vous la nature , la fortune et la loi ; la loi 
qui, devenue votre seule protectrice , devroit 


vous consoler de tant de maux ; la loi dont 
l’objet essentiel est d’établir, une balancé 
nécessaire entre les hommes que la société 
distingue ou sépare. Une police amie de 
l’ordre et de la sûreté publique a établi des 
réglemens salutaires. Le bourbier n’infécte 
plus les rues de cette immense capitale. Une 
lueur favorable trompe la nuit et en trahit 
l’obscurité. Une garde attentive entoure nos 
demeures ; elle veille autour de nous, quand 
tout y dort, excepté le crime. La prévoyance 
des administrateurs fait payer par un impôt 
juste cette sûreté générale ; et on n’a pas 
consacré une partie de ces rétributions fis- 
cales à créér une réparation pécuniaire pour 
l’homme injustement accusé ou condamné ! 
Je ne sais quel peuple remercioit les dieux, 
après un orage , de l’avoir préservé de la 
foudre : chez beaucoup de nations modernes, 
après un jugement criminel , on pourroit 
bénir le ciel d’avoir fait échapper l’inno- 
cence à l’erreur de la loi. 


H 3 
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Dans les affaires civiles , ori m’accorde 
souvent des dommages et intérêts; et on 
les refuse presque toujours dans les affales 
criminelles , où l’attaque , au lieu de se bor- 
ner à ma fortune, met en danger ma liberté, 
mon honneur ou ma vie. On prétend que 
ce malheur indispensablement lié à l’ordre 
social, est à f’ existence morale des citoyens, 
ce qu’une grêle ou un orage est à leur exis- 
tence physique. Mais d’abord il seroit moins 
grand , si l’accusateur , au lieu d’être tou- 
jours un magistrat dont le ministère excité 
par la loi n’est presque jamais atteint par 
elle s’il succombe, étoit un citoyen ordi- 
naire. Ensuite , si on peut consentir à sup- 
porter un malheur passager , il est au moins 
de la justice publique d’environner de con- 
sidération et d’estime celui que ce malheur 
a rendu la vicdme de l’intérêt social. Il a 
expié l’imperfection des loix ; que les loix 
lui assurent un dédommagement. Tout ci- 
toyen le devroit : ce qui est juste pour les 
individus cesseroit-il de l’être pour la société ? 
Ne devroit-on pas aussi un dédommagement 
aux enfans du condamné qui a perdu la 
yie? 

La peine corporelle qu’on a soufferte ne 
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peut être réparée par un plaisir pRysiquey 
puisqu’il n’est pas dans la puissance de la 
loi ; la peine de la captivité ne peut 
encore être réparée par un dédommage- 
• ment tiré de la nature des choses. U 
reste donc les supplices infamans et les con- 
damnations pécuniaires : les dédommage- 
mens en effet ne peuvent gueres être que 
pécuniaires ou honorifiques ( 1 ). La position 
sociale ou l’indigence de l’accusé rendroient 
souvent les premiers indispensables , et une 
amende exigée de l’accusateur calomnieux 
pourroit en fournir une partie. Je ne vou- 
drois pas des exemptions d’impôts. La justice 
accordée à l’un ne doit pas être un fardeau 
ou une injustice pour d’autres citoyens. Les 
dédommagemens honorifiques sont en géné- 
ral infiniment préférables chez un peuple 
qui est beaucoup plus sensible à l’honneur 
qu’à la fortune. Le malheur étoit d’avoir 
perdu l’estime publique ; le bonheur sera 
de la reconquérir avec une solemnité 
plus grande, s’il est possible , que celle de 
la flétrissure ou de l’infamie. Je voudrois 

( i ) Voyez sur ces dédommagemens , le code du. 
grand duc de Toscane, §. 46. 

H 4 
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qu’on fît de la réhabilitation des accusés un 
jour de fête ou de triomphe. Une fête pa- 
triotique, consacrée à cet objet, seroit une 
des plus belles institutions modernes, et 
l’antiquité n’auroit rien de plus digne d’être 
célébré. 


CHAPITRE XXI... 

. .* ; . . ; ) . " ‘ -, 

! Abus fait de la peine de mort dans la 

jurisprudence françoise. • 

"Voici le tableau des crknes pour lesquels 
nous condamnons à la mort ( 1 ). Il ne les 
renferme même pas tous. Les réflexions se- 
roient inutiles ; l’effroi du lecteur y suppléera. 

i°. Le blasphème énorme. Louis XI Y, 
déclaration de Juillet 1666. Voyez le code 
pénal , p. 8 et 9. 

2 0 . Composer des ouvrages contre la re- 
ligion. Louis XV, déclaration du 16 Avril 
a 7 5 7 . 

3 °. Les faire composer. Ibidem. 

( 1 ) Je suis l'ordre établi dans le code pénal. 
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4°. Les imprimer. Ibidem. 

6°. Le sacrilege joint à la superstition et 
à l’impiété. Louis XIV , édit de Juillet 
1682 , art 3. 

<T. Le sacrilege avec la profanation des 
choses saintes. Voyez le code pénal , pag. n. 

7 Abatre ou démolir les croix et images. 
Charles IX, édit de Février i5C>i , art 1. 

8°. Tout acte de scandale et sédition 
impie. Ibidem. 

g 0 . Assemblée des hérétiques avec armes. 
Louis XIV, déclaration du 14 Mai 1724, 
art. 1. ♦ 

io°. Prédicans qui auront rempli leurs 
fonctions. Ibidem , art. 2. 

n°. Sortilège et magie. Déclaration citée 
de 1882, et code pénal, p. 35. 

12°. Regicide. François I , ordonnance de 
i53i , art. 1. 

i3°. Attentat sur la personne des enfans 
du roi. Ibidem. 

1 4°. Ligues et associations. Charles IX , 
ordonnance de i58a, art. i5; ordonnance 
de i563, art 7 et g. Ordonnance de Blois, 
art i83. Ordonnance de Henri 3 du mois 
de Novembre i583. 

iô\ 4£nrolemens illicites. Ibidem. 
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ïéT. Conspirations. François ï , ordon- 
nance de i53i , art. 1. 

17'’. Non révélation d’une conspiration. 
Louis XI, ordonnance du mois de Dé- 
cembre 1477 • François I, ordonnance du 
mois de Juillet i534 , art. 3 y. 

i3\ Parlementer avec les ennemis, sans 
la permission des chefs de l’armée. Ibid, 
art. 3i. 

ig°. Ne pas instruire ses chefs d’une 
lettre ou message qu’on auroit reçu de la 
part d’un prince ou seigneur ennemi. 
Ibidem, art. 37# 

20°. Levées de troupes, sans permission 
du roi. Louis XIII, 14 Avril 161 5. 

2i°. Assemblées illicites seus quelque 
prétexte que ce soit. Charles Y III, ordon- 
nance du mois de Novembre 1 487. Henri III , 
ordonnance de Blois, art. 278. 

22°. Porter hamois, armes, arquebuses, 
etc. , si on ne vient en garnison , ou si cm 
n’est mandé pour le service du roi. Fran- 
çois I, ordonnance de r54$, art. 1. 

23°. Retirer ou favoriser ceux qui en ont 
porté. Ibidem. 

24°. Déserter. François I , ordonnance 
de i534, art. 33. * 
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2.6’. Acheter sans permission plus de 
poudre , plomb , mèches qu’il n’en faut 
pour la provision nécessaire de sa maison. 
Ibidem, art. 173. 

27®. Faire fondre sans permission , et • 
retenir ou avoir chez soi des canons ou 
autres pièces de quelque calibre que ce 
soit. Ibidem, art. 174. 

aô°. Fortifier des châteaux ou s’emparer 
de ceux déjà fortifiés. Henri IV , déclara- 
tion de 1610. Louis XIII , ordonnance de 
1629 , art. 17G. ' 

2 9°. Contrefaire les especes ayant cours. 
Louis IX , ordonnance de 1 262 . Philippe III, 
ordonnance de 1273, art. 1 et suiv. HenrilV, 
ordonnance du mois de Janvier 1599, art * 

21. Louis XV, déclaration du mois de Fé- 
vrier 1726, art 1. . 

3 o°. Contribuer à l’exposition des especes 
contrefaites ou à leur introduction dans le 
royaume. Louis XV , édit du mois de Mai 
1718; déclaration de 1726, art. 1. 

3 i°. Rogner les écus et autres especes 
d’or et d’argent. François I, ordonnance 
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de i536, art. 6; ordoimance du mois de 
Mars 1 54o, art. 61. 

dz' 1 . Acheter des rognures. Henri IV, 
ordoimance du mois de Janvier i5<,g , art. 
21 . 

33°. Ouvriers des monnoies , qui ne les 
délivrent pas de poids et aloi, de bonne 
rotondité , assiette et impression, et avec les 
lettres et cordon entiers. Henri IV, or- 
donnance de 1 5gg , art. 4* 

34°. Receveurs ou payeurs qui distribuent 
sciemment des especes de fausse fabrique. 
Henri' IV, ordonnance du mois de Janvier 
1599, art. 4. Louis XV, déclaration de 
272 £>, art. 2. 

3ô°. Changeurs qui ne cisaillent pas en 
présence du vendeur l’espece d’or ou d’ar- 
gent qu’ils viennent d’acheter. Ordonnance 
d’Orléans , art. 148. 

3(î’. Transporter hors du royaume de 
l’or ou de l’argent au delà de ce qui est 
nécessaire pour le voyage. Louis XV , dé- 
claration de 1726, art. g. 

37°. Les étrangers môme régnicoles qui 
les négocient à trop haut prix, s’ils les 
achètent pour les emporter ou les fournir 
à de faux fabricateurs. Ibidem, art. 12. 
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38°. Les serruriers , forgerons et autres 
ouvriers en fer qui auront fabriqué des 
ustensiles et outils servant aux monnoies, 
et donti l’usage ne leur est pas connu. 
Louis XV, déclaration de 1726, art. 16. 

3 g°. Ceux qui auront gravé poinçons et 
autres pièces propres à la fabrication des 
especes , sans pennission des officiers des 
monnoies. Ibid. art. 17. 

4o°. Les voituriers qui transporteront 
sciemment les outils servant aux monnoies, 
sans en avertir les procureurs-généraux ou 
les intendans. Ibid. art. 18. 

4i°. Les commis des recettes générales 
et particulières, ayant le maniement des 
effets publics, et en divertissant au dessus 
de trois mille livres. Louis XIV, déclaration 
du mois de Mai 1690. 

42 0 . Les trésoriers , receveurs et autres 
préposés qui détournent les deniers publics 
ou les emploient à leurs usages particuliers. 
Louis XIV, déclaration du mois de Juin 
1701. 

43°. La concussion, avec certaines cir« 
constances. Voyez le code pénal, p. 86. 

44°. Excéder et outrager les magistrats, 
officiels, huissiers ou sergens exerçant actes 
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'de justice. Ordonnance de Moulins , art. 34 »' 
Ordonnance de Blois, art. 190. 

4 5 °. Recueillir ou cacher dans sa maison 
tin condamné à mort. François II, ordon- 
nance du mois de Décembre 1 55 g. 

4 5 °. Le crime de bris de prison, dans 
certains cas. Voyez le code pénal, p. 94. 

47 0 . L’homicide de guet-à-pens. Henri II , 
ordonnance de Juillet 1547. 

48\ Accompagner les meurtriers , sous 
quelque pretexte que ce soit. Ordonnance 
de Blois, art. 190. 

49°. La seule machination de tuer, ou- 
trager ou exceder quelqu’un , quand même 
elle n’auroit pas été suivie d’effet. Ordon- 
nance de Blois, art. 195. Voyez aussi l’or- 
donnance de 1(170 , tit. 16 , art. 4- 

5 o°. Vol de grand- chemin. François I, 
ordonnance du mois de Janvier iô 34 . 

5 i°. Vol avec effraction, dans les maisons. 
Ibidem. 

52 °. Vol domestique. Louis IX , ordon- 
nance de 1270. Louis XV, déclaration du 
mois de Mars 1724 y art. 2. 

53 \ Vol dans les maisons royales , sans 
avoir égard à la valeur et estimation des 
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effets volés. Louis XIV, déclaration du 
mois de Janvier 1677. 

54 °. Yol dans les hôtels des monnoies. 
Louis XV, déclaration du mois d : Avril 1724.1 
55 \ Les voleurs d’église et leurs com- 
plices, suivant l’exigence des cas. Louis XV, 
déclaration du mois de Mars 1724. 

56°. Ceux qui accompagnent les larrons. 
Etablissemens de St. Louis , liv. 1 , chap. 22. 

67°. Ceux qui récélent les effets volés , 
quand le vol mérite la mort. Ibidem. 

58 '’. Vol nocturne avec armes. Voyez le 
code pénal, p. 11 5 . 

5g°. Quelquefois, vol nocturne avec des 
échelles. Ibidem. 

. 6'o n . Vol avec fausses clefs. Ibidem. 

6 1°. Le crime de plage, suivant les cir- 
constances. Code pénal, p. 120 et suiv. 

é)3°. Le galérien qui se mutile. Louis XIV, 
déclaration du mois de Septembre 1Ô77. 

63 ’. Se servir de poison , que la mort s’en 
suive ou non. Louis XIV, édit de Juillet 
1682 , art. 4 et 5 . 

64°. En composer ou distribuer pour 
empoisonner. Ibidem , art. 4 - 

6 5 °. Savoir qu’il en a été demandé ou 
donné , et n’en pas instruire le procureur- 
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général ou ses substituts, selon les circons* 
tances et l’exigence des cas. Ibidem. 

66 °. Le duel. Charles IX, Février i 566 , 
ordonnance de Moulins. Henri IV, édit de 
Blois, Avril 1602, et autres édits donnés 
à Fontainebleau, Juin 160g. Louis XIII, 
déclaration de Juillet 1611 , de Janvier 
16 13, d’Octobre 1614 > lettres patentes de 
Juillet 1617 ; édit de i 6 u 3 . Louis XIV en 
i 643, 1644, 164^, i 65 i , i6ô 3, 1 666 ; et 
enfin par l’édit du mois d’Août 1679, art. 
i3. Louis XV, édit de Février 1723. 

67°. L’incendie. Voyez le code pénal, p. 
206 et suiv. 

68°. Le parricide. Ibidem , p. 209. 

6g°. L’inceste en ligne directe. Ibidem, 
p. 210. 

70°. L’inceste spirituel. Ibidem, p. 211. 

71 0 . Le rapt. Louis XIII, déclaration 
de 1639 , art. 2 et 3. 

72 0 . Le viol. Ibidem , art. 3. 

73°. La séduction , suivant les circons- 
tances. Ordonnance de Blois, art. 4 2 - Voyez 
le code pénal, p. 2i5 et 216. 

74°. Faire séquestrer des filles en vertu 
de lettres de cachet pour les épouser ou 
faire épouser sans le consentement des pa- 

rens 
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fc*ens ou tuteurs. Ordonnance d’Orléans, 
art. 2. Ordonnance de Blois, art. 281. * 

j5 } . Les seigneurs qui contraignent leurs 
sujets ou autres à donner leurs filles ou 
pupilles en mariage. Ordonnance de Blois, 
art. 281. 

j6°. Récélé de grossesse. Henri II, édit' 
de Février 1 556. 

77 0 . Avortement. Voyez le code pénal , 

p. 234, 

; 78°. Le crime contre nature. Ibidem , p. 
st5o. 

79 0 . Les voies de fait violentes et pré- 
méditées. Ibidem, p. 262. 

8o°. Banqueroute frauduleuse. Ordon- 
nance d’Orléans, art. îfê. Henri IV, édit 
de Mai 160 J. Louis XIV, ordonnance de 
;i()73 j tit. 1 1 , art. 12. • \ 

81°. Monopole sur le bled. Voyez le 
Code pénal , p. 277. 

C2 0 . Faux, dans l’exercice d’une fonction 
publique. Louis XIV, édit de Mars if>8o, 
83°. Fabrication de lettres et sceaux de 
chancellerie. Ibidem. 

84 0 . Contrefaction de la signature des 
secrétaires* d’état. Louis XIV, déclaraêon 
du 20 Août 1 6gg. 

IV? Partie t I 
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35*. Contrefaction , falsification , altéra** 
tion d’ordonnances ou papiers du trésor- 
royal et autres papiers royaux ou publics* 
Louis XV , déclaration du 4 Mai 1720 9 
art. 1. 

86 °. Falsification ou altération de papiers 
concernant tous les receveurs, trésoriers , etc. 
royaux ou publics. Ibidem, art. 2. 

87°. Les financiers , de quelque état qu’ils 
soient , qui falsifient acquits , quittances , 
comptes et rôles de montres. François I t " 
édit de Juin i53a , art. 5. 

88°. Fausse mention de contrôle dans un 
acte. Louis XV, déclaration du 22 décembre. 

*7 5 4* - . . .* 

8 g°, Calquer, contretirer ou contrefaire, 
le poinçon des villes dans lesquelles il y 
a jurande, ou les poinçons dès fermiers. 
Louis XV, déclaration du 4 Janvier 1724* 
go 0 . Abuser des poinçons de contremarque, 
les enter, souder, appliquer sur des ouvrages 
d’or et d’argent qui n’ont pas été portés , 
essayés et marqués dans les bureaux des 
maisons communes. Louis XV, déclaration 
du 19 Avril 173 9, art. 1. 

$i°. Faux témoin qui a expt^é l’àcous^ 

-«*- # > 
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i là mort. François I, ordonnance de i53u 
Voyez le code pénal , p. 2 96. 

9 2°. Porter du tabac, des toiles peintes, etc. * 
en contrebande , par attroupement au nom- 
bre de cinq au mo.ins avec port d’armes; 
Louis XV, déclaration du 2 Août 1729, 
art. i. 

93°. Employés d'intelligence avec les con- 
trebandiers. Ibidem , art 2. 

94°* Contrebandiers qui forcent les portes 
et corps-de-garde des employés. Ibidem , 
art. 3; 

95”. Employés convaincus d’avoir fait 
le faux-saunage ou d’y avoir participé. 
Louis XI, ordonnance de Mai 1C80, tit. 
art. 10. 

96 . Offxoiers des greniers et dépôts qui 
font un commerce de sel» Ibidem , art 1 x. 

97**. F^üx-sauniers ^vec, armes, et au 
nombre de cinq. Louis XV, déclaration dia 
5 Juillet 1704. 

98°; Imprimer , ‘ vendre ou débiter des 
livres ou compositions nouvelles sans per- 
mission expédiée en la forme prescrite. 
Louis XIII , déclaration de Janvier 1(526'; 
Voyez aussi une ordonnance de Charles IX, 
10 Septembre l563< 

I a 
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f)9°. Le maître convaincu d’avoir livre 
son vaisseau aux ennemis. Louis XIV,; 
ordonnance de 1681 , liv. 2, tit. 1 , art. 3$.! 

ioo°. Le maître convaincu d’avoir mali- 
cieusement fait échouer ou périr son vais- 
seau. Ibidem. 

1 

101°. Mariniers ou passagers qui, dans les 
vaisseaux, apporteront quelque trouble à 
l’exercice de la religion catholique. Ibidem , 
tit. 2, art. 4. 

102°. L’éqrivain qui écrit sur son registre 
chose contraire à la vérité. Ibidem , tit. 3 , 
art. 6 . 

1 o3°. Le pilote qui fait périr un bâtiment 
par malice. Ibidem , tit. 4 , art. 7. 

104°. Les lamaneurs coupables du mêmè 
crime. Ibidem, liv. 4> tit» 3, art. 18. 

io5°. Matelot ou autre qui fait couler 
les breuvages ou perdre le pain. Ibidem , 
liv. 2 , tit. 7 , art. 7. 

j o 6'°. Qui fait faire eau au navire. Ibid. 

107°. Exciter sédition pour rompre le 
voyage. Ibidem. 

108 0 . Frapper le maître les armes à la 
main. Ibidem. 

io<j°. Lê capitaine arrêtant les vaisseaux 
«ujets ou alliés du roi qui amènent leurs 
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Voiles et représentent leurs Charte-parties ou 
polices , ou qui y laisse prendre quelqtfie 
chose. Ibidem, liv. 3 , tit. 9, art. i 3 . 

110®. Couler à fond les vaisseaux pris» 
Ibidem, art. *8. 

1 r 1 V Descendre les prisonniers en des 
iles ou cotes éloignées pour céler la prise.i 
Ibidem. 

112 0 .» Le voleur de cordages et ustensiles 
des vaisseaux, s’il arrive perte de bâtiment 
ou mort d’homme pour avoir coupé ou 
volé les cables. Ibidem , liv. 4 1 tit. 1 , 
art. 16. 

n 3 \. Allumer, la nuit, des feux trom- 
peurs sur les grèves de la mer et dans les 
lieux périlleux pour y attirer et faire perdre 
les navires. Ibidem ,*tit. g , art. 43 . 

114 0 . Attenter à la vie ou aux biens des 
naufragés. Ibidem , art. 2. 

n 5 n . Soldats et cavaliers qui courent aux 
naufrages. Ibidem , art. 3 o. 

Cent quinze crimes punis 'de mort ! 

♦ 
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CHAPITRE XXII. 

JDcs peines qu’il sçroit nécessaire de 
supprimer , et de celles quon pourront 
leur substituer : 

S ' ' * 

f , • 

T i a. peine de mort , je crois l’avoir prouvé 
dans la seconde partie de cet ouvrage, 
est également proscrite par la nature, l’a- 
vantage social, la politique et l’iiumanité. 
X’homme a souvent redouté la yie et mé- 
prisé la mort; il ne s’est jamais condamné 
à la douleur et à l’infamie. Nous avons vu 
pourtant que cette peme étant subordonnée 
a l’utilité générale et à une nécessité absolue, 
elle peut être prononcée envers les crimes 
publics qui mettent en danger la société 
entière. Nous avons vu aussi que , dans le 
seul cas où il est permis de la conserver, 
la potence doit être préférée à tous les autres, 
supplices. Nous avons vu enfin qu’on doit 
proscrire la marque, la mutilation, la sus- 
pension squs les aisselles et-, quelques autres 
peines afflictives pu corporelles, y oyons 
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quels châtimens on pourrait leur substituer. 

Néron (i), après avoir élevé ce palais 
somptueux qu’il nomma le palais d’or, 
voulut faire construire un bain couvert de- 
puis Misene jusqu’au lac d’Averne , et l’en- 
tourer de portiques ; il voulut aussi faire 
creuser un canal de cent soixante milles de 
long. Les prisons furent ouvertes et les cou- 
pables livrés à ces travauH. On est étonné da 
voir donner par ce tyran un grand exemple 
de raison et d’utilité publique. Néron ce- 
pendant ne créa pas cette idéeu La loi des 
douze tables (2) ordonne quelquefois un 
esclavage momentané, comme le supplément 
d’une amende pécuniaire ; et la plupart des 
monuments de l’Egypte ont été faits par 
des hommes, condamnés au supplice (3). 

De nos jours., les travaux publics sont 
adoptés par la république de Pensylvanie (4). 
Plusieurs souverains de l’Europe les ont' 
églement adoptés, le roi de Suede, le Mar- 
grave de Bade , et plus récemment encore , 

(1) Suetone, vie de Néron., §. 5 i. 

( a ) Table 2 , partie a, loi 1. 

(3) Diodore de Sicile, liv. »,' §.65. 

(4) Art. 39 de sa constitution. 

I 4 
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l’empereur et le grand duc de Toscane (1)4 
Ne remettons donc pas avec un souris mé- 
prisant une institution que tant de peuples 
ont consacrée. 

Le droit de la société à l’égard de la peine 
de mort, comme à l’égard des autres peines 
est de protéger l’ordre et de faire respecter 
les propriétés publiques ou particulières ; 
mais ce droit q#e l’intérêt de tous peut 
seul justifier, est subordonné à l’inexistence 
d’un autre moyen. On a nui à la société y 
qu’on répare ce mal en devenant utile* 
Voilà ce que dit la raison; et ce discours 
n’emporte pas nécessairement l’idée d’un 
supplice capital. J’ajoute que la plupart des 
v crimes étant le fruit de l’oisiveté, il est 
juste et proportionnel de les punir par le 
travail , comme il l’est de punir l’abus de 
la liberté par la privation de cet avantage. 

Le genre de travail devroit être déterminé 
par la loi , et jamais par des inspecteurs ou 
par les gardes des condamnés. Cet incon- 
vénient existe dans nos galeres. Il y en 
existe un plus grand encore, dont il est 

(1) Code de l'empereur, §. 2» et suivans. Code 
de Toscane , §. ÉZ et suivans. 
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Essentiel de se garantir, celui d’acheter à 
prix d’argent le droit de ne rien faire ou 
de ne s’occuper que pour soi et à son gré. 

La peine n’existe pas seulement dans la 
captivité; elle existe encore dans le travail. 

Quand le crime tient à un genre d’in- 
dustrie qui seroit permise , exercée par 
d’autres motifs, pourquoi le criminel ne 
la consacreroit-il pas désormais à la société? 
Pourquoi le faux monnoyeur n’cmploye- 
roit-il pas d’une maniéré profitable un talent 
qu’il employoit d’une maniéré dangereuse ? 
Pourquoi les incendiaires ne reconstrui- 
roient-ils pas sous une garde publique et 
les fers aux pieds , la maison ou le château 
qu’ils ont brûlé? Pourquoi ne féconderoient- 
ils pas en le cultivant le champ qu’ils dévas- 
tèrent en détruisant les moissons? On pour- 
roit condamner aussi à des travaux, soit 
publics, soit particuliers, mais à des travaux 
payés , les jeunes coupables. Le prix en se- 
roit versé dans un dépôt destiné à fournir 
des secours au vieillard indigent qui auroit 
bien vécu. Les crimes de la jeunesse offri- 
roient des ressources à la vieillesse ver- 
tueuse. ^ 

Les travaux publics auxquels on pourroit 
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livrer les coupables, sont la construction 
des chemins, leur entretien, le nettoyement 
des ports , des fosses d’aisance , la fouille 
des terre in s fangeux, le dessèchement des 
marais, le défrichement des terres, des landes* 
les corderies , les arsenaux , les canaux des 
provinces , les mines , les forges , les car- 
rières, les salines, la culture dans nos colonies 
du sucre et des autres objets de luxe; on 
pourroitles charger d’élever des forteresses* 
des chaussées, de creuser ou construire des 
ports, de bâtir ou réparer des édifices pu- 
blics, leur confier enfin tous les travaux 
abandonnés à des hommes utiles , et dont 
la plupart sont ou trop pénibles ou trop 
dangereux. On les classeroit aisément pour 
fixer avec la proportion du crime celle de 
leur peine ou de leur danger. Le voleur 
nocturne , le voleur de grand-chemin, le 
Voleur avec effraction , seroient condamnés 
à des occupations plus rudes que le contre- 
bandier et le filou. Ceux-ci ne seroient 
chargés que 'de la construction des che- 
mins, des ports, des canaux, ou des édifices 
publics. 

U en résulterait même un avantage mo- 
ral, celui de séparer l’homme profondément 
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corrompu , le scélérat, de l’homme qui 
n’auroit commis qu’un délit ordinaire , et 
ce dernier, du coupable dont le délit seroit 
encore plus léger. Réunis d’ailleurs au mo* 
ment du travail , mais sous une inspection 
salutaire, ils seroient isolés avec soin, dès 
qu’ils auroient fini ce travail. Leur solitude, 
utile à Tordre public, seroit une expiation 
de plus, des forfaits qu’ils auroient eu le 
malheur de commettre ; elle fairoit descendre 
dans leur ame le remord, ce tdrrible ven- 
geur des crimes. 

On a fait des objections contre les travaux 
publics, et Mably est un des philosophes les 
moins favorables à leur établissement ( 1 )• 
Elles se réduisent à trois principales, et 
toutes trois nous paroissent sans force. Vous 
confondez, dit-on, le criminel et l’indigent. 
0n ne les confondra plus si les coupables 
seuls sont chargés des travaux pénibles 
auxquels le pauvre étoit quelquefois con- 
damné ; si le pauvre a des ressources assu- 
rées dans la bienveillance publique ; si , 
après avoir mis un impôt sur ses premiers, 
besoins , on n’en met pas un nouveau sur 

^ l ) -Principes des l©ix , lÎY. 3, <^iap. 4* 
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son tems et sur sa force , en l’obligeant S 
ces corvées injustes dont le despotisme la 
fatiguoit. Mais, en supposant même que 
tant de maux continuassent à peser sur lui, 
non , ils ne seroient pas encore confondus , 
l’indigent et le coupable. L’indigent a sa 
liberté, son honneur, sa propre estime et 
le calme d’une conscience pure. Oit sont 
pour le criminel des avantages si précieux ? 
Ne seroit-ce donc plus un malheur que la 
honte, l'essclavage et le remord? 

Vous laissez, ajoute-t-on, vous laissez au 
coupable l’espérance de briser ses fers. Mais 
ne laissez-vous pas aussi à l’homme injus- 
tement condamné l’espérance de retrouver 
la justice et de jouir jdu. triomphe de s cm 
innocence ? 

« La mort qui est instantanée seroit plus 
douce que ces longs et pénibles travaux ». 
Je pourrois répondre avec Mably lui-même 
que la vie passera toujours pour le plus 
grand des biens , et qu’il n’y a aucun des 
scélérats menés au gibet qui ne regardât 
comme une faveur les travaux- les plus pé- 
nibles. Mais une raison plus forte encore 
détruit cette objection. En punissant, la 
société ne cherche point l’avantage particu- 
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Ber du coupable; elle cherche l’avantage 
de tous , l’intérêt général. Qu’on se rappelle 
nos axionlÜs , et sur-tout le suivant : dans 
le supplice même, on ne doit avoir pour 
objet que l’utilité publique. 

Enfin, dit-on, les travaux exigeroient 
trop de dépenses pour nourrir les coupables 
et trop d’hommes pour les garder. Ainsi , 
vous Frappez de mort, par économie. La vie 
des hommes, placée si souvent à côté de 
leur fortune pour l’énormité du crime, l’est 
encore pour la gravité de la punition; et 
l’argent vous paroît plus précieux ou plus 
nécessaire que la justice. Mais je vais plus 
loin : votre assertion même est fausse. Un 
hospice sagement réglé, ne seroit pas Fort 
dispendieux. D’abord , il est tel genre de 
travail qui pourrait valoir un prix ou une 
indemnité. a°. En établissant pour quelques 
délits, des châtimens pécuniaires, on lui en 
consacrerait le produit : une pareille desti- 
nation seroit plus favorable qu’il ne l’a ja- 
mais été de les laisser conquérir et dévorer 
par le fisc, sans en exprimer une destination 
particulière. 3 3 . Il faut calculer l’économie 
qui résulterait pour le gouvernement de 
’Çes travaux gratuits, et le soulagement ap- 
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porté aux malheureux dont on exige quelquë» 
fois une redevance corporelle. Par exemple * 
la prestation de la corvée qM au resté 
fourniroit une des moins pénibles occupa- 
tions pour les condamnés , est évaluée , en 
France , à treize millions. Mais elle n’est 
pas absolument réprésentative du travail ef-r 
fecti f que pourroient faire des hommes dont 
on surveilleroit mieux l’activité du travail 
et l’assiduité à l’heure fixée pour le comment 
cer et pour le finir. Une lieue de route or- 
dinaire , indépendament des matériaux et dé 
leur transport j coûte plus de 3o mille 
francs , en n’y employant que a5,ooo jour- 
nées et en ne donnant aux ouvriers que 24 
sols. Quatre -vingt -trois ou quatre-vingt 
quatre prisonniers travaillant annuellement 
3 00 jours donneroient ces 25 mille journées^ 
quand ils ne fairoient pas mieux que les 
corvéables; mais en travaillant 10 heures 
avec beaucoup de soin , ils donneroient 
environ un tiers de plus de travail ; et 
55 à 56 prisonniers équivaudroient à 83 ou. 
84 corvéables, en supposant 3oo journées de 
travail. Mais chaque corvéable en a ordi- 
nairement six par ait. Un seul prisonnier 
fairoit annuellement une masse d’ouyrag^ 
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légale à celle de 5o tributaires , en ne mul- 
tipliant que les jours : et si on compte aussi 
que ce travail journalier seroit plus fort 
d’un tiers , un prisonnier équivaudroit alors 
à 6j ou 68 corvéables. 

Aux travaux publics , on pourroit joindra 
la déportation, cette peine inventée par 
Auguste d’après l’inspiration de Livie qui 
^étoit loin de penser qu’Ovide seroit une des 
premières victimes du conseil donné à l’em- 
pereur. En refusant au coupable la faculté 
de se choisir un asyle , en fixant le lieu oit 
• il iroit cacher ses regrets , sa honte et sa 
douleur, en ajoutant à la peine de l’expa-, 
triation celle d’une distance excessive, de 
la rigueur du climat, etc. il écouta bien 
moins le désir dé la sévérité que la crainte, 
l’ambition et la politique. Un ennemi n’étoit 
plus à redouter quand on le transportoit an ' 
loin dans «ne île solitaire ou dans un dé- 
sert sauvage, sans argent et sans esclaves. 

Les Anglois envoient les criminels dans 
tin autre continent ; les Russes , en Sibérie* 
Outre les avantages civile et moraux que 
toutes les peines doivent présenter, la trans- 
portation présente des avantages politiques. 
£lle peuple et féconde les colonies. On a 
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proposé de faire de,s coupables un objet 
de commerce, et de l*s échanger avec le* 
François qu’ont rendus esclavès les corsaires 
de l’Afrique. J’ignore si cet échange seroit 
facile; mais certainement, il ne seroit ni 
humain ni généreux; et pour être Africain, 
on ne mérite pas un semblable présent. Il 
ne faut point punir une nation entière du 
crime de quelques individus et de la tolé- 
rance qu’elles leur accordent. Que dirions- 
nous si on nous envoyoit tous les brigands 
de Maroc , d’Alger , ou de Tunis ! 

La privation ^du droit de cité est encore 
«ne des peines dont" l’usage en France seroit 
naturel et salutaire. Les Romains connois- 

- # # ■ » . ) IJ* 

soient trois genres de diminution capitale , si 
on peut s’exprimer ainsi ; la diminution ab- 
solue , la diminution moyenne , la diminution 
légère. Parla première, on perdait à la fois 
sa liberté et tous les droits de citoyen. Dès le 
régné de Serviüs Tullius, on voit vendre 
les coupables. Ceux qui refusoient de payer 
la contribution prescrite ou de faire le ser- 
vice militaire, les captifs pendant tout lç 
tems de leur captivité , les condamnés aux 
mines , l’affranchi ingrat , celui qui consen- 
tait à aliéner sa liberté pour de l’argent, et 
♦ quelques 
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quelques autres encouroient la diminution! 
al)soluc. La moyenne, n’enlevoit que le droit 
de cité ou de bourgeoisie ; le bannissement 
la faisoit encourir, et les Romains qu’on y 
soumettoit sans les bannir restoient dans la 
■viile, comme y étoient les étrangers. La di- 
minution légère soustrayoit le coupable à 
sa famille et le plaçoit dans une des classes 
du cens au-dessous de la classe dans laquelle 
il avoit toujours vécu. Ces différentes peine3 
étoient quelquefois momentanées ; et alors 
on ne recouvroit pas les droits de citoyen 
sans une fornfalitéplus ou moins imposante. 
Ainsi, le prisonnier de guerre, dont l’escla- 
vage avoit suspendu toutes les facultés ci- 
viles , les reprenoit en revenant dans sa 
patrie , mais il ne rentroit pas chez lui de la 
maniéré ordinaire. On ouvroit le mur, et 
de cette ouverture appellée post limen , vint 
ensuite le jus postliminiù Les Hébreux , 
avant les Romains, firent un grand usage 
de ces privations momentanées ; et dès que 
la peine étoit subie i on reprenoit en entier 
les droits de citoyen ( î ). 


( i ) Moïse considéré comme législateur et connu» 
moraliste , chap. b, art. 1. 

IVe. Partie. K. 
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H seroit facile de s’approprier l’idée gé- 
nérale des Romains, en y faisant les chan- 
gemens que nos mœurs et nos loix pour- 
roient exiger. On distingueroit aussi trois 
sortes de privations ou de déchéances. Par 
la première , on perdroit tous les droits ci- 
vils, même ceux de tester, de paroitre en 
jugement, d’administrer ses biens. Par la 
seconde, on perdroit seulement la faculté 
de posséder tout office municipal ou judi- 
ciaire, et de concourir, de quelque manière 
que ce soit , à la législation ^u à l’adminis- 
tration de sa patrie. La troisième ne prive- 
roit que de tel ou tel droit particulier. Les 
Romains avoient également cette privation 
partielle. Une loi de Sylla déclare l’au- 
teur d’un libelle, incapable de tester; loi 
conservée par Auguste, quoiqu’il n’ait jamais 
voulu permettre qu’on infligeât cette peine 
a ses calomniateurs ( i ). 

( i ) Suétone , rie d’Auguste , §. 56. Voyez lo 
digeste, liv. 47 , tit. io, loi 5, §. 9 . Le code , toujours 
plus sévère , punit les libellâtes de mort. Liv. 9 , 
tit, 36. 
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CHAPITRE XXIII 

< • 

ET DERNIER, 

Renfermant quelques observations sur lu 
forme des juge mens criminels et l’adop- 
tion des jurés ( 1 ). 

Les Romains ne connoissoient que trois 
maniérés de prononcer sur un crime. Us 
absol voient le coupable , le condamnoient , 
ou ordonnoient un plus amplement infor- 
mé ( 2 ). Un pareil usage est bien digne 
d’être adopté. Je n’ai pas besoin de répéter 
ici que le plus amplement informé ne doit 
pas être indéfini (3). J’ajoute qu’il ne doit 
pas être lié à l’emprisonnement. La prison, 
celle au moins qui suit un jugement, est 

( 1 ) Voyez ce que j’ai déjà dit sur les jugemeus, 
part. 1, cliap. 11, pag. i 3 i et suivantes. 

(2) On sait que les juges écrivoient ou A, ou 
C, ou NL, absolvo, condemno, non liquet. 

( 3 ) Voyez la seconde partie , chap . 5 , art. 3 , 
pag. 101 et i 3 a. 

K 2 
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une peine , et on ne peut punir celui qui 
n’est pas convaincu , celui qui peut-être fi- 
nira par être absous. 

Ils avoient un autre usage également digne 
d’éloge. Le juge de l’information ne pro- 
nonçoit pas la peine (x). Ils craignirent que 
les traces profondes , souvent laissées par 
les premières impressions , ne donnassent 
des préjugés d’une influence dangereuse, et 
penseront qu’un second magistrat jugeroit 
mieux le mérite des témoignages et la vali- 
dité de la procédure. 

Les Romains avoient eu d’ailleurs une at- 
tention sévere à bien classer les différens 
crimes. Ils ne distinguoient pas seulement 
les délits des quasi délits, les crimes qu’ils 
appelloient do /os a de ceux qu’ils appel- 
loient culpab lia , c’est-à-dire , les actions 
•purement blâmables de celles qui êtoient îe 
fruit de la méchanceté ou de la mauvaise 
foi ; ils avoient établi tout l’édifice pénal 
sur des bases simples et naturelles qui, sans 
nous être inconnues , n’ont pas toujours 
été le fondement de notre législation, le 

. • , • ,.} 

( i ) Us nommoient le premier jtidex quc&stiovis . , 
tommissoiye de l'information. 
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propos délibéré , l’impétuosité d’un premier 
mouvement , le hazard ( 1 ). Il seroit con- 
forme à la justice et à l’humanité de ne 
prononcer qu’après avoir bien établi par la- 
quelle de ces impressions le coupable fut 
entraîné. Platon présente sur cet objet d’excel- 
lentes réflexions , dans le neuvième livre des 
loix. 

Il est indispensable qu’un premier juge- 
ment détermine l’existence et la qualité du 
crime. Alors, les condamnations ne seront 
pas incertaines. On ne cherchera plus à 
ajouter ou ^diminuer suivant que l’accusé 
paroît plus ou moins suspect. Le juge ap- 
perçoit bien un coupable , mais il ne voit 
que confusément le nature du crime et il 
frappe un peu au hazard. Est-il humain? II 
retient son bras , et le coup est moins fort. 
Est-il ignorant et sévere? Il ajoute beaucoup 
à la rigueur de la loi. Obligez donc les ma- 
gistrats à dire par un jugement séparé et 
préliminaire : le crime commis est un vol 
avec effraction, un péculat, une banque- 
route frauduleuse, etc. Je demanderois eri- 

j( i ) Voyez la troisième partie, chap. 6 , art. î, 
pag. ia 7 . 
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«tiite un second jugement , ou pour me ser- 
vir du langage vulgaire du barreau, un 
second tour d’opinions , dont l’objet fut , 
après avoir déterminé le crime, de pronon- 
cer que l’accusé est véritablement coupable. 
Enfin , par un troisième jugement , on ap- 
pliquèrent la peine déterminée par la loi. Il 
y aura toujours un danger certain pour 
1 accuse, quand on ne se formera pas des 
idées bien distinctes de ces différentes opé- 
rations de l’esprit ; au lieu que la vérité sera 
plus facile à saisir et l’arbitraire plus facile 
.à éviter ou à proscrire , quand on aura suivi 
la forme tutelaire d’isoler, le JiSit du crime 
de celui du coupable , et les deux faits de 
l’application de la loi. "• 

î L institution des jurés offre en grande 
partie cet avantage ; et ce qu’elle a de plus 
.précieux encore pour l’humanité , ce que 
je n ai cessé de bénir et de desirer pour la 
-France, est le jugement préliminaire sur 
l’accusation. Avant qu’un, citoyen en subisse 
la honte et le danger, douze autres citoyens 
choisis parmi !çs hommes que leurs vertus 
rendent recommandables, décident si on 
doit l’admettre ou la rejetter (i). Leur pa- 

( x ) Voyez Blackstone , chap. a3. - * 
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roît-elle inadmissible, ou marquée de carac- 
tères certains d’invraisemblance? L’accusé 
ne gémira pas sous le poids du reproche, 
de la douleur et de la crainte. On ne le 
verra pas 'traîner son innocence de tribu- 
naux en tribunaux. Au lieu de l’enchaîner, 
sous le pretexte d’exercer une vigilance pu- 
blique , c’est pour le rendre ou plutôt pour 
le laisser à sa famille, à son repos, à son 
honneur, que la loi vefce sur lui : lo* 
admirable, je le répète ; celle de toutes 
peut-être qui doit le plus faire bénir la lé- 
gislation criminelle des Anglois. Il est beau 
sans doute de prodiguer des consolations à 
l’accusé, de les lui prodiguer encore après 
qu’un jugement solemnel l’a déclaré cou- 
pable ; mais il est plus beau, d’étendre sur 
la liberté de tous une surveillance active, 
ét d’écarter de l’homme vertueux la flétris- 
sure même d’un soupçon. 

Mais en croyant indispensable d’avoir un 
jugement préliminaire sur l’accusation, en 
croyant également indispensable de séparexr 
le jugement du fait de celui du droit, l’est- 
il aussi d’adopter dans toute son étendue, 
la forme des jurés en Angleterre? J’avoue 
que celle des Romains me paroit préférable. 
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Les Romains , comme tous les peuples 
dignes de la liberté , avoient senti la liaisoit 
étroite qui existe entre les principes du gou- 
vernement et les principes de la législation 
criminelle. Ils avoient senti quelle terrible 
force donnoit dans l’ordre politique, le droit 
de prononcer sur l’innocence et sur la vie 
des hommes; et le juge n’avoit été chez eux 
que l’organe , ou si je puis m’exprimer 
«insi , l’applicateur de la loi. Mais les jurés 
n’y étoient pas élus pour chaque crime en 
particulier. Au commencement de l’année , 
on nommoit quatre cent cinquante citoyens 
qui dévoient en remplir les fonctions jus- 
qu’à l’année suivante. Sur ce nombre, le 
sort en désignoit cent pour prononcer sur 
telle ou telle accusation, à mesure qu’elle 
étoit intentée; et sur les cent, l’accusé pou- 
voit, à son gré, en récuser cinquante. Cette 
institution très-peu connue , quoiqu’elle mé- 
rite de l’être beaucoup , me paroîtroit sur- 
tout devoir être préférée dans ce moment, 
comme assurant les droits de l’hinocence et 
de l’humanité, et offrant un passage moins 
brusque de la forme ancienne à ime forme 
trop étrangère à nos mœurs et peut-être à 
ce caractère national qu’il est si essentiel 

da 
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de consulter avant d’établir des loix, parce 
que sans cela des loix d’ailleurs sages et hu- 
maines s’écrouleront bientôt par leur propra 
incompatibilité. Ainsi, en prenant Paris pour 
objet, on y nommerait, chaque aimée, six 
cent notables pris dans toutes les classes do 
citoyens. On pourroit substituer à la forma 
du sort une division en dix colonnes. Cha- 
cune d’elles prononceroit alternativement 
suivant l’ordre de la date des accusations. 

Sur ces soixante jurés, l’accusé auroit le 
droit, sans autre raison que sa volonté . 
particulière, d’en rcjetter trente. Si l’huna- 
nimité , désirable dans les principes de la loi * 
et dans les réglés exactes de la probabilité 
judiciaire , paroissoit entraîner quelques in- 
convéniens du côté de la corruption morale 
dSm des juges, la seule considération puis- 
sante envers cette unanimité, on pourroit 
au moins s’en rapprocher un peu davan- 
tage qu’on ne le fait même par les quatre 
cmquiem.es exigés, en fixant à 27 voix la 
certitude nécessaire pour condamner. La 
fixation devroit être la même pour tous les 
crimes ; j’en ai donné ailleurs les raisons. 

Je finirai par proposer encore une idée 
qui paroîtra bisarre peut-être à ceux qui 
IV e. Partie. * L 
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n’ont Jamais senti l’humanité , ou qui sot*- 
rient avec une froide pitié quand on l’im- 
plore ? celle d’avoir un registre public ou 
le juge sera tenu d’écrire ces mots : cc les 
preuves qui s’élèvent contre l’accusé étant 
plus claires que la lumière du jour à midi , * 

I e suis d’avis de le condamner » : et il 
signera. Tout homme qui tremble de faire 
cette déclaration a jugé contre sa corn* 
science , et même contra la loi, puisque la 
loi exige ce degré d’évidence pour condam^ 

»er«. 

1 

FIN. 
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Page 48 , ligne 4 » conseil , lisez : concile. 

Page 54 , effacez les lignes i 5 et 14 ; et voyez 
les établissemens de Saint Louis, liv. 1 , chap. 29, 
Page 83 , ligue x de la note ( 1 ), 71 , lisez : Ci. 
Page 87, ligne 16, répandues, lisez : répandus. 
Page 102, ligne 16, ainsi, lisez : aius. 

Ligne 18 , effacez : la. 

Ligne ig, commettans, lisez : commettant. 
Page 108, transposez les notes. 

Page 110, note (1), liv. lisez: liv. i cr . 

Page 117, ligne derniere , de défendre , lisez : da 
*e défendre. 

Page 121 , ligne 4» sa suppression seroit, lisez : la 
«oppression en seroit, 

Page 102 , ligne 14. pou.ront, lisez : pourront. 
Lignes 21 et 22 , pour séduire dans le premier 
cas , lisez : pour séduire , dans le premier cas. 
Page i 58 , ligne 20, inteusité, lisez : intensité* 
Page 144 » ligne 14 , point de , lisez: rarement , une. 
Page 147, ligne 2, effacez que. 

Page 160, ligne i 5 , sinto , lisez : siuto. 

Ligne 18. sinto, lisez : sintos. 

IV e . Partie . M 
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Page iGj , ligne 12, les crimes, d’ailleurs' lisez î 
les crimes d’ailleurs. 

Ibidem, note ( 1 ) , i 3 , nov. lisez : x 3 . Novw 
Ibidem, nou, lisez : Nov, 

Page 171, ligne 11, merandol , lisez: merendoL 
Page 177 , ligue 6 , donne ailleurs , effacez ce* 
jnots et les sept premiers de la ligne suivante. 

Page 178, ligne 2, lie tri , lisez : flétrit. 

Page i 83 , ligne 17, Inutiles, lisez: inutiles. 
Page 201 , ligne g , liv. lisez : livres. 

Page 205 , ligne 25 , haleté , lisez : haletant. 

QUATRIEME PARTIE. 

Page 2 , ligne 3 , analo , lisez : analogie. 

Page 4 , ligne 19 , qu’elle, lisez : quelle. 

Page 10, ligne 7, Heperidès, lisez : Hyperidè&t 
Ligne g , Ephilatès , lisez : Ephialtès. 

Page 17 , ligne 9 , déchu de , lisez : déchu do 
droit de. 

Page 19 , note ( x ) , rit. g , lisez : tit. 11. 

Page 3 i , note ( a) , ligne 2 , fanxit, lisez : sanxit. 
Page 52 , note (2) , g , lisez : §. 8. 

Page 74 , ligne derniere , les magistrats y sont , 
lisez : les magistrats françois sont. 

Page 80 , lig. 24, conséquenc , lisez : conséquénce. 
Page 81 , ligne 22 , inspire , lisez • attire. 

Page 107, ligne 2, les, lisez: le. 
rage i 53 , ligne 11, on ne lui , lisez : on ne le lui. 
Page 144 > ligue 10 , quelles leur accordent, lisez ; 
qu’elle leur accorde. 

Page t 55 , ligne x 3 , hunanimité , lisez : unanimité». 
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EXTRAIT 

Des Registres de l' Académie Royale deS 
Inscriptions et Beilci-Lettres. 


Du Vendredi 26 Mars 1790. 

M . de Brequjon’y et M. nu Theid, Commissaire# 
nommés p^r l’Académie pour l’examen d’un Ouvraga 
intitulé : des Loix Pénales , par M. de PASTORET, 
Académicien , ont dit que cet Ouvrage leur a paru 
digne de l’impression. Sur leur rapport, qu’ils ont 
laissé par écrit , l’Académie a cédé son privilège k 
M. de Pastoret , pour l’impression de cet Ouvrage. 
En foi de quoi j’ai signé le présent certificat. Fait 
à Paris, au Louvre, le Vendredi 26 Mars 1790. 

Signé , D acier, Secrétaire perpétuel de l’Académie. 
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